f*: 


^^- 


À»    '•^^ 


>* 


l!^ 


V 


^'^      JicA^C 


u     V' 


'^  -     ^^  ce-^ 


^-■l  li  III I  II  ttnm 


THEATRE 


D     E 


M  O  N  S  I  E  U  R 


L'AFFICH  ARD 


A      F    A    R    1    S  y 

Ckcz    J  A  c  Q^u  E  $   C  L  o  u  s  I  E  R  ,    ruc  S.  Jacques, 
à  l'Ecii  de  France. 


M    D    C    C    X    L    V    I. 
jivce  jiffrobation  &  Friv:lêge  du  Rêi, 


BIBLiOTHECA 

Cftaviansvs 


T  A  B  L  E 

Des  Pièces  contenues  dans  ce  Volume . 
'LEFLEUVE   SCAMANDRE, 

^LES. EFFETS  ^DU  HAZARD,. 

Opéra 
%  LA   NYMPHE  DES    TUILERIES  ^Comf^^m. 

sf  L'AMOUR    IMPRE'VXJ 

'"^LA  FAMILLE,  Comédie  en  un  ASie. 

^LES  ACTEURS     DE'PLACE'^,  Cojnedle 
en  un  ui^e. 


.us- AU 

un 


m\\  —  I  ti  t  isesEesgggîîîsaap 

MONSIEUR      BRALLET; 
CONSEILLTR     DU     R  (^  Y 

r  N    l'H  6  T  E  L      D  }    V   I  L  I.  E    D  E     P  A   R  I  g, 

r  p    î  r   A'    r. 

REçoiSjAmi    fulcle   un   tiibuc  ,    un    hom-j 
nuigc  . 
Aux  Grands  confacrcs  parVuCa^yç- 
Mais  ,  à  toi  ,  par  l  ellime  ccroitemenc  lie  , 
Pui.,c  le  don  de  mon  Ouvrage 
T'alTiirer  de  mon  amitié  î 
Eli  !  quel  autre  bien  fur  la  terre 
Parviendrois  je  à  pouvoir  t  o^rir^' 
Que  les  enfans  de  mon  loifir 
Légitimés  par  le  Parterre  ? 
Une  lecflure  utile  occupa  tes  momens  , 
Elle  fît  les  amufemens 
De  ta  jcunelTe  la  plus  tendre  : 
Une  vafte  mémoire  ,  au  gré  de  tes  dcfirs  ; 
T'enrichit ,  a  force  d'apprendre  , 
Et  te  créa,  dcs-lors,  de  vrais  plaiiîrs. 

De  tour  tems  ton  goût  fut  fupréme  ] 
Ton  coeur  fut  toujours  excellent  j 
Tu  joins  le  Oiérice  aux  talens , 
Et  tu  ne  les  dois  qu'a  toi-même. 


E   P    1    r  R  E, 

Ton  amour  pour  les  Arts  divers  , 

Qui  placent  les  Mortels  au  Temple  de  Mémoire  3 
Font  à  la  fois  tes  plaidrs  &  ta  gloire. 
Les  Globles  lumineux  ,  qui  parent  Tllnivers , 
N'échappent  point  à.  tes  vives  lumières , 
Ton  efprit  pénétrant  les  parcourt  dans  les  airs  i 
Et  four  Je  mer  de  fleurs  tes  brillantes  c  artères , 
Apollon  tient  feur  toi  tous  fis  tréfors  ouverts. 
J'admire  en  toi  cette  fine  critique  , 
Qui   développe   tout  avec  fe^acité  : 
Ami  de  la  focieté  , 
Ton  efprit  n'a  rien  de  cauftique^, 
S'il  attaque  l'Ouvrage  ,  il  refpede  l'Auteur  ^ 

Et  fait  par-là  l'éloge  de  ton  cœur. 

Ton  humeur  eft  toujours  enjouée,  agréable  > 

Et  tout  mortel  éclairé ,  raifonnahle  , 

De  t' aimer  fe  fait  une  loi  : 

Par  un  art  enchanteur  ,  qui  te  rend  refpedable^ 

Ton  cœur  &  ton  efprit  réunirent  en  toi 

Tout  ce  qui  forme  l'homme  aimable» 

Adopte  mon  travail ,  Enfant  de  la  gaité  , 
Que  5  dirigeant  fon  vol  vers  l'immortalité , 
Du  Public  connoifTeur  méritant  l'indulgence , 

.     Il  aille  apprend'-e  à  la  poftérité 
Qu'au  fond  du  cœur  d'ua  ami   qui  t'encenfe , 
Pour  toi  j'élève  un  Temple  à  la  Reconnoillance. 
F   I  N, 
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ACTEURS 
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LA  VILLE  DE  PARIS  ,  Mlle.  DuboccageJ 

LA  F  O  L I  E^  déguifée  en  Auteur,  Mlle.  Dan» 
gevilie. 

M.  POISSON. 

M.  MONMENL 

M.DE   LA  THORILLIERE. 

M.  FIERVILLE. 

M.  EL  EUR  Y. 

Mlle.  G  R  A  N  V  A  L. 

LE  PETIT  ARMAND. 

LA    PETITE   GEYNAND. 

LAQUAIS. 

La  Scène  cft  fur  kThéatre  des  Comédiens  ordinaires 

du  iicA 


PROLOGUE. 


SCENE    PREMIERE. 


M.MONMENI,    LA  VILLE  DE  PARIS. 

M  O  N  M  E  N  I. 

U  O  I  !    la  Ville  de  Taris  dans   no- 
W^^i)B    ^"^  Hôrel  ?  cela    m*étonne  !  puis  -  je 
y  M  'VOUS  demander  la  caufe  de  votre  vi- 


LA    VILLE. 
Elle  a  pour  objec  vos  intérêts  ^mes  plaifirs.' 

M  O  N  M  E  N  L 
L*un  &  l'autre  font  Tanique  but  de  nos  Coins  ; 
cependant  nous  n'avons  pas  toujours   le  bonheur 
de  réuffir. 

LA    VILLE* 
Je  ne  le  fçais  que  trop.  Mais ,  dans  la  circoni- 
•  A  u) 


^  PROLOGUE. 

tance,  où  je  me  trouve,  j  ai  befoin  que  vous  faflîci 
vn  effort. 

M  O  N  M  E  N  I. 
Vous  pouvez  compter  fur  notre  zèle. 

L  A  V  I L  L  E. 
Vous  me  voyez,  à  la  veille  d'être  entièrement 
abandonnée.  Depuis  le  départ  des  OiEciers  ,  le 
beau  Sexe  n  a  trouve  damufement  que  chez  les 
gens  de  Robe  &  les  Abbés  :  les  vacances  vont 
nous  enlever  les  uns  &  les  autres,  Ci  vous  ne  trou- 
vez moyen  de  les  retenir. 

M  O  N  M  E  N  î. 
'Que  faut-il  fairç  pour  cela  ? 

LA  VILLE. 
De  1  excellent  ,  ou  du  bizare. 
M  O  N  M  E  N  L 
Quelle  alternative  !  le  premier  eft  au-deiïus  de 
tios  forces  ,&  le  fécond  eft  fort  équivoque. 
LA  V  ILLE. 
Il  faut  tenter  pour  réuffir. 

MONMENL 
Pour  vous  fatisfaire  ,  nous  aurions  befoin  de 
quelque  cerveau   de  travers ,  de  quelque  Auteur 
Calotin, 


PROLOGUr 

SCENE    II. 

LA    FOLIE,   LA    VILLE,  MONMENI. 

LA    FOLIE. 

LE  voici,  à  Ltrille,  Ah  ,  ah  î  Nîadame  ,    voua 
clans  ces  lieux  }  je  fuis  charme  de  vous  y  rea-^ 
contrer  j  je  vois  que  nous  fommes  mfcparablçi» 
LA     VILLE, 
Quoi  1  vous  me  connoilTez? 

LA    FOLIE. 
Oui ,  Madame  ,  à  votre   vailTeau  ,  peut-on  vous 
méconr.oître  ?  embralTons-nous.  ]'ai  toujours  di- 
verti la  Ville  &  les  Fauxbourgs. 

LA    VILLE. 
La  Ville  &  les  Fauxbourgs  vous   font  trcs-rc- 

devables. 

L  A  F  O  L  I  E  ,  montrant  fon  front. 

3'ai  là  une   relTource  infinie  pour  vos  amufe- 
mens  -,  vous  en  jugerez  pat  l'échantillon  que  je 

vous  apporte. 

L  A    V  1  L  L  E. 

Je  fuis  impatiente  Je  le  voir. 

LA    F  O  L  I  E.  ^  Ji^onme:i\ 
Allez  dire  à  vos  Camarades  que  je  les  attends. 

Aiiij 


PROLOGUE. 


es 


SCENE     ni. 

LA  FOLIE,    LA  VILLE, 
LA    FOLIE. 

VOus  me  confiderez  avec  beaucoup  d^atteu-* 
tion, 

LA  VILLE, 

Je  regarde  fi  je  ne  eoiiiipîtrai  pt  Int  en  vous  les 
traits  de  quelques-uns  de  mes  Auteurs  ;  mais  j*ai 
beau  vous  examiner ,  vous  rellemblez  à  tous  eu 
général ,  fans  en  approcher  en  particulier  :  votr« 
pçrfonnc  ed  toute  nouvelle  à  mes  yeux. 
LA  FOLIE.' 
Vous  me  furprene^  !  je  fuis  fans  cefTc  avec  vous, 
Bc  vous  ne  me  connoiffez  pas  î 

LA     VILLE. 
Non.  Quel  efl  votre  nom,  votre  demeure  ? 

LA  FOLIE. 
Ma  demeure  eft  par-^out,  Maiions,  Palais,  Bu- 
reaux, Comptoirs,toutmefcrtd'azile.  Je  loge  avec 
h  5ufSfanc£  ,  chez  les  Financiers  5  avec  la  Fatuité, 
chez  les  Petits-Maîtres ,  avec  la  Molcfle ,  chez  les 
Abbésj  avec  1  apétit,  chez  les  Gafcons  -,  au  cabaret 
avec  les  Peintres^  proche  les  toîcs ,  avec  les  Au- 
teurs. 


PROLOGUE.  ^ 

I-  A    VILLE. 
Et  fans  doute  avec  la  Difcordc  ,  chez  les  Coicé^ 
diciis. 

LA    FOLIE. 
Tantôt ,  fous  l'kibit  d'un  NarcilTc  ,  je  wc  pro- 
mené aux  Thuilleries ,  de  cette  fat^on:  tantôt,  fous 
la  figure  d'une  Coquette  ,  je  fais  l'exercice  de  Te- 
vencail  ,  je  lance  un  coup  d'ccil  au  Comte  ,  je  foû- 
risau  Prcfîdent ,  j*agace  le  Ticforier  :  tantôt,  avec 
la  contenance    d'un  jeune  Etourdi  ,  j'entre   chez 
une  A^ricc  ,  &  voici  mon  début  :  Elle  cUnfe,  Ma 
Reine ,  que  vous  avez  de  charmes  !   Elle   frind 
du  taùac,  Mc  donnez-vous  à  fouper  } 
LA    VILLE. 
Tout  cela  ne  m'cclaircit  point. 

LA    FOLIE,  montrant  fa  marotte, 
Connoiflez-moi  donc. 

L  A  V  I  L  L  E. 
Eh  quoi  î  c'eft  la  Folie  ! 

LA  FOLIE. 
Elle-même.  J'ai  pris  foin  d'infpirer  à  un  jeune 
Auteur  la  Pièce  que  j'apporte  ,  c'eft  fon  coup  à'tÇ- 
lai.  La  crainte  que  donnent  ordinairement  les  pre- 
mières produdions  l'empêche  de  fe  faire  conaoî- 
tre  j  je  me  fuis  chargée  de  préfeater  fon  Ou- 
vrage. 


la  PROLOGUE, 

LA    VILLE. 

PuirqiielaFolie  s'en  mêle, je  compte  far  da 

plaifaiit. 

^  LA    FOLIE, 

Vous  y  trouverez  peut-être  du  finguUer.  Mais 

Vapperçois  les  Comédiens  -,  voulez-vous  être  té- 

iKoin  de  la  façon  dont  ils  recevront  la  Pièce  > 

'la  ville. 

Non ,  je  vais  inviter  mes  Habitans  à  venir  pren=^ 
dre  part  au  Cadeau  que  vous  leur  préparez. 


SCENE      IV. 

les    COMEDIENS,   LA  FOLIE. 

LA   FOLI  E. 

1|  rEffieurs  ,  je  fuis  votre  ferviteur.  Comme,  je 

l\ifais  un  Auteur  au  deiîusdes  régies  ,  point  de 

ledure,  je  prétens   que  ma  Pièce  foit  reçue  fins 

examen. 

FIERVILLE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

LA     F  O  L  î  E. 

Cela  pourtant  efi  affez  clair.  Conformez-vous  , 

s'il  vous  plaît  à  mes  intentions,  fmon  point  de 

Pièce.  ]'ai  fait  l'ouvrage  fans  réflexion  ,  je  veux 

qu'il  foit  reçu  faas  leduce  ^  6c  joué  fans  répéti-. 

lions. 


PROLOGUE,  Il 

F  L  E  U  R  Y. 
Je  n'y  confcntirai  jamais. 

L  A  FO  LIF. 

Je  me  retire  \  vos    refus  vous    rendent  indi- 
gnes dû  mes  bontés.  Adieu. 

P.O  iS  S  O  N. 
Voyons  ce  qu'il  veut  nous  donner. 

Me.  DANGE  VI  LL  F. 
C'eft  peut-être  du  bon  Monfieur  l  Monfieur  î 
LA    FOLIE. 
Je  fuis  charme  de  vous  voir    plus  dociles  ,  & 
que  votre  intérêt  vous   ouvre   enfin  les  yeux.  La 
Pièce  dont  il  s'agit  eft  une  efpéce  d'ambigu  -,  elle 
a  pour  titre  :  Les  ^P.enrs  déplacés  ;  voici  les  Rôles 
tout  prêts. 

Allle.GRANDVA  L. 
Sans   doute  que  vous  faites  de  moi  une  amou- 
reuie  tendre  ,  vive  &  badine. 

POISSON. 
De  moi  un  Crirpin,qui ,  par  des  traits  bouffons  , 
6c  des  Luits  en  avant  .... 

LA  F  O  L  I  E ,  ^  MU  GrarjdvaL 
Point  du  tout ,  je  vous  donne  un  Rôle  de  Sou- 
brette :  ôc  pour  abréger   les  difficultés ,  tirons  les 
Rôles  au  fort. 

Mlle  G  R  A  N  D  V  A  L. 
Il  fera   peut-être  moins  capricieux  que  l'Au- 
teur. 


Il  PROLOGUE. 

POISSON. 

Pour  moi  je  jouerai  tout  ce  qui  me  viendra. 

LA   FOLIE. 
Je  vois  que  vous  êtes  d'accord  fur  cet  article  ^ 
tirez  vos  Rôles ,  5c  vous  verrez  après  le  lot  qui 
vous  fera  échu.  O/i  tire. 

Me.  D  A.NGEVILLE. 
Lncile  1  à  moi  l'Amoureufe  !  me  voilà  bien  lotie. 

POISSON. 
Dorante!  J'aurai  bonne  grâce  à  faire  l*amoureux- 

LA  THORILLÏERE. 
J*en  fuis  quitte  pour  Le  Marquis.  Effectivement 
j  ai  un  air  dégagé, 

Mlle.  GRAND  VAL. 
L^fette.  Ce  rôle  ne  pouvoit  me  fuir. 
M  O  N  M  E  N  I. 
Leda ,  niere  iHekne.  Je  fuis  bien  partagé. 

F  L  E  U  R  Y. 
Boris,  confiàenu  de  Leda.  A\Momeni,  Nous  voilt 
bien  affortis. 

FÏERVILLE, 
VEh.  Ceft  un  Niais  î  Je  le  ferai  de  mon  mieux. 
LE   PETIT    ARMAND. 
^M,  Mondor ,   ferc  de  Lucile.   Sautant.   Me  voilà 
papa] 

LA  PETITE    GEYAND. 
Et  moi  mamau,  avant   que  ^^d'être  mariée  ! 


P  R  O  L  O  G  U  F.  i> 

yf  MddAme  Dd^/geviUc,  Ma  petite  Mignonc  ,  vous 
n'avez  qu'à  vous  bien  tciiir ,  je  fçai  comme  l  ou 
range  la  jcunefTe. 

LA     FOLIE. 
Il  mcrefte  un  rôle  de  Payfan,  mais  je  m'en  char- 
ge ;  cela  rendra  la  Pièce  plus  folle.  En  reprcfentanc 
Lucas  ,]t  ferai  déplacé  tout  comme  vous.  Et  com- 
me le  Public  aime  ce  qui  efl:  fmgulier ,  je  veux  que 
ma  Pièce  foit  jouée  tout  à  l'Iicurc. 
MONMENL 
Vous  ne  pouvez  être  infpirc  que  par  la  Folie. 

LA   FOLIE. 
Vous  penfez  jufte  ,c'efl:  elle  que  vous  voyez 
fous  ce  déguifement.  S'il  vous  refte  quelque  douce, 
qu'il  s'évanouiffe  à  l'afped  de  mon  fceptre, 

PO  I  S  SON. 
Honneur  à  la  Souveraine  du  genre  humain. 
LA    FOLIE. 
Une   fimplc    ledure  de  vos  Rôles  vous  fuffic 
pour  les  fçavoir.  Allez.  j4u  Pu.  lie.  Meffieurs  ledé- 
fir  de  vous  plaire  a  fou  vent  fait  im.aginer  aux  Au- 
teurs quelque  chofe  de  fmgulier  ;  mais  toutes   les 
folies  ne  font  pas   heureufes  :   nous  fouhaiccouj 
que  celle-ci  vous  amufe,  &  que  l'ardeur  de  nocrs 
zcb  fafle  excufer  notre  témérité. 

Vin  dn  Proloffuf, 


ti'4 

A    C    T  E   V    R   S. 

MON  D  O  R  :,]^ers  de  Luclk ,  le  petit  Armand. 
jL  U  C  ï  L  E ,  Mde.  Dangeville. 

DORANTE,  Amant  de  Luclle,  Mr.  PoilTon. 
LISETTE,  Suivante  de  Lncile^  Mlle.  Grandval, 
Mde.  M  O  N  D  O  R ,  la  petite  Geyand. 

L' E'IV  ^ frère  de  Dorante^  Mr.  Fierville. 

LUCAS,  Jardinier  ^  Mlle.  Dangeville. 

LE    M  A  R  QJJ I S  ,  Mr.  de  la  Thorilliere, 

UN  L  AQJJAIS. 

La  Scène  efl  chez,  Monjteur  Mondor  ^  k  la 


'ir 


LES  ACTEURS 

DÉPLACES, 

COMEDIE  EN   UN    ACTE^ 
AVEC  UN  DIVERTISSEMENT. 


SCENE      PREMIERE. 
LISETTE, LUCAS. 

LUCAS. 

O  U  s  via  fore  à  propos ,  Mlle    Li- 


fette. 

LISETTE. 
Que  me  veux-tu  ,  Lucas  ? 
LUCAS. 
Vous  fçavais  bian  que  Moniîeur  Doranre  nous 
a  5  ce  matin  ,  grailfé   la  patte ,  pour  nous  enga- 


t<^      LUS   ACTEURS  DETLACE'S; 
ger  à  parler  de  fon  amour  à  ZVtademoife  Lucile'? 
LISETTE. 
Oui ,  Lucas. 

LUCAS. 
Vous  icavaîs  bian  que  nous  ne  lien  avons  pas 
encore  ouvarc  la  bouche  ? 

LISETTE. 
L  occafîon  né  s*en  efl:  pas  ofFerte. 

LUCAS. 
Vous  (çavais  bian  icout  que  je  ne  fçavons  pas 
crop  Cl  ce  Mr.  Dorante  eft  tel  qu'il  nous  le  pa- 
roit  } 

LISETTE, 
Oh,  je  ne  doute  point  de  fa  probité  ,  elle  eft 
peinte  Git  fon  rifage  ;  il  a  Tair  ôc  les  manières 
d'un  homme  de  naiiTance. 

LUCAS. 
C^a  eft  vrai,  Mlle.  Lifette  ;  mais  ,  morgue  ,  y 
a  des  parfonnes  qui  avonc  des  Phifionomies  bian 
crompeufes. 

LISETTE. 

Pour  moi ,  je  n  ai  fur  Dorante  aucun  fâcheux 
foupcon. 

LUCAS. 

Tant  mieux.  Hoçà,  Mlle.  Lifette ,  vous  fçavaîs 
bian  tout  ce  que  je  vians  de  vous  dire ,  mais  ven- 
trebille ,  vous  ne  fcavais  pas  tout. 

LISETTE. 


COMEDIE.  ,7 

LISETTE. 
Que  fciis-tu  encore  ,  Lucas  ? 

E  U  C  A  S. 
BLcgardcz-moi  bian  fîxiblcn^cju.  A    fnaivêil!c. 
Dcviiuiis-  vous  quciiqiic  cliofc  ? 
L  I  S  E  T  T  E. 
Non.  Que  vcux-tu  dire  ? 

E  U  C  A  S. 
Vous  ne  devinais   rian  !  vous    me    rronipiis , 
^4lle  Lifette,  vous  êtes  trop  cvcillce,  trop  fene  , 
pour  ne  pas   voir  que  je  trcpalEe  d'amour  pour 
vous. 

LISETTE. 
Quoi  !  tu  m'aime-;  ? 

LUCAS. 
La  tL'te  m  en  torne  :  mais  votre   furprinzc  efl- 
clle  de  joye ,  ou  de  triftciîe  ? 

LISETTE. 
Vraiment ,  Eucas  ,  ;e  fuis  charmée  de  ce  qne  tu 
m  apprens. 

LUC  AS 
Me  vLi  le  pu  heureux  Jardinier  du  village.  Ap- 
prenais que  depis  long-tems  ,  je  renfermions 
ft amour-la, &  que  fansflilà  de  Dorante,  jen'au- 
rions  jamais  ofe  vous  le  dégoiier.  Tatfguc  ,  que 
je  venons  de  nous  tirer  un  tarrible  épene  du  pied  ! 
vous  m'aimais  ,  je  vous  aime  ,  ôc  je  nous  aimons  , 
queu  ravilEement  1  ne   fongecr-s  pus  qu'à   ncus 
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i8        LES   ACTEURS  D'EPLACE'S, 

biaa  aimer  &  à  conduire  ,  chemin  faifant ,  l'amour 
de  Dorante  à  bonne  fin.  A  ne  vous  point  mentir  , 
je  ils  un  tance  coeffé  de  ce  Gentilhomme-là  -,  fa 
contenance  m'a  plu  d'abord  -une  parfonne  de'riaii 
n'a  pas  une  mené  fi  revenante  ,  des  rmagnieres  ^i 
agriables  ,  &c  ne  fait  point  de  fibiaux  préfens.  Lu- 
cile  &  ii  Te  conviandront  par  m.arveille  ;  c  eft  un 
mariage  fait  &  le  notre  par-deiTus  le  marché. 
LISETTE. 

Tu  vas  bien  vite  :   fçavons-nous  fi  Mr.  6c  Ma- 
dame Mondor  font  Qifporés  à  marier  leur  fille } 
LUCAS. 

Pourquoi  la  garderiont-ils  >  n  eftalle  pas  faite 
pour  le  conjmgo  ? 

LISETTE. 

Que  fcaîs-je?  malgré  l'empire  que  j'ai  acquis 
fur  leur   efprit ,  je  crains  de  voir  échouer  notre 

projet. 

*  LUCAS. 

Vous  êtes  trop  craigneufe  •  tout  irabian, 

LISETTE. 
Sur  qiici  fondes-tu  cette  efperance? 

LUCAS. 

Par:Tué,  flirla  raifon.  Acoutez:  Mlle.  Lucide 
n  a  qvfe  feize  ans  ,  aile  fort  du  Couvent  ,  où  aile 
n  a  pu  faire  d'inclination  )  drès  qu'aile  verra  Do- 
rante ,  aile  en  deviendra  folle.  Dorante  ira  Se 
vicLidra  ,  il  écrira ,   aile  répondra.  Le  père  3c  la 
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mcrc  s'aparcevrouc  de  cjueiique  manigance  ,  ils 
efpionneronc  leu  fille  ,  ils  la  furprcndront  caufaiic 
arec  Dorante  ^  au(Tî-iôt  de  faire  tapaj^e  d'un  co- 
té ;  de  l'autre  de  pleurer  ,  fe  lamenter,  le  dcTcfpé- 
rer.  Qu'arrivera-t-il  ?  la  crainte  de  rendre  défunte 
une  fille  unique  ,  avant  dVtre  pourvue  ,  les  fera 
bailler  dans  le  paniau ,  on  les  marira  ,  3c  je  nous 
marirons  ,  pour  enjoliver  leu  noce  •  ça  eft  clair 
comme  le  jour. 

LISETTE. 
Oh  !  très-clair. 

LUCAS. 
N'en  riais  pas  :  j'ons,  morgue  ,  fous  ce  chapiau, 
autant  de  çarvelle  qu'il  y  en  a  fous  votre  cor- 
nette. Ne  lailfons  pas  traîner  les  chofes ,  allons 
faire  à  Lucile  la  première  ouvarture  de  l'amour  de 
Dorante  ....  Mais  le  veci. 


SCENE     IL 

DORANTE,    LISETTE,  LUC  AS. 

LU  CAS. 

P  Argué  jMonfieur  Dorante  ,  je  parlions  de  vo^ 
tre  aflFaire. 

LISETTE. 
Pourquoi  paroillez-vous  ici  ? 


Bij 


10       LES    ACTEURS  DE'PLACE'S, 
DORANTE. 

Pour  appreiiiire 

LISETTE. 
Demeurez  traiiquile  ;  vos  intérêts  font  en  bonnes 
mains. 

LUCAS    tendant  Li,  mmn» 
Je  vous  farvons  de  tout  notre  cœur. 

DORANTE. 
En  quel  état  font  les  chofes  ? 

LUCAS. 
Tout  comme  ce  matin. 

DORANTE. 
Mon  impatience  eil  extrême. 
LUCAS. 
J'allons  doucement ,  mais  je  ne  nous  arrêtons 

point. 

LISETTE. 

Vous    fçaurez  aujourd'hui  votre  deftinée. 
DORANTE. 

PuifTe-t  elle  s'accorder  avec  mes  dcfirs  î  je 
viens  d'appcrccvoir  Lucilc  ,  qu*elle  a  de  char- 
mes 1  aU  !  Lifette ,  S\  tu  voulois ,  je  pourrois 
moi-même  lui  déclarer  que  Tes  beaux  yeux  ont 
fait  naître  dans  mon  cceur  la  paffion  la  plus  vive 
&  la  plus  conftante. 

LISETTE. 

Je  lui  dirai  tout  cela.  Sortez  ^  Monfîeur  ,  je 
vous  en  conjure  ,  je  crains  eue  vous  ne  ioyez  vu. 
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LUC  AS  tcndAnt  la  mar,?. 
Tandis  que  vous  nous  amufais ,   )e  n'avançons 
rian. 

J)0  R  ANT  n. 
Je  pars ....  Mais  ,  ma  cherc  IjTcrte  ,  pufs  je 
me  flatcr  de  l'clperancc  que  tu  m  as   fait  conce- 
voir ? 

L  U  C  A  S, 
N'en  ayez  point  de  doutance.  Rian  ne  le  fak 
dans  la  maifon  que  par  le  canal  de  Liicctc  ;  aile 
mené  la  fille  ,  le  bon  homme  &  la  bunne  fi^niiiie 
par  le  wtz  :  aile  eft  leu  précepteur  ,  leu  intendant, 
Icu  maître  enfin. 

LISETTE. 
Sortez. 

DORANTE. 
Ah!  Lizettc  ,je  crains  que  tu  ne  t'imagines  que 
je  te  trompe. 

LISETTE. 
Nous  n'avons  point  de  foapçons, 

LUC  A  S, 
Je  fommes  tous  deux  cccfîcs  de  votre  figu:e. 

DOR  ANTE. 

Ma  famille  eft  trcs-conuue  deMonfieur&  de 
Madame  Mondor;  fi  ma  pafïion  eft  agréable  à  la 
belle  Lucile,  je  fuis  te  plus  heureux  des  hommes. 
Je  ne  veux  devoir  fa  main  q-a'a  ma  tendrelTc. 
Mon  père  fera   charmé  qu'en  revenant  d'Italie  , 

Biij 
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couvert  de  gloire  ,  à  deux  lieues  de  Lyon  ^  j'aye 
faiç  une  conquête  (i  digne  de  mon  coeur.    * 
LISETTE. 
Encore  une  fois  5  fortez. 

LUCAS. 
Que  les  amoureux  font  tenaces  ! 
DORANTE. 
Adieu.  Je  viens  d'arrêter  àts  Chanteurs  &  des 
Danfeurs ,  qui  paflfoient  par  ici ,  ils  préparent  une 
Fête  pour  ce  foir. 

LISETTE, 
Une  Fête  î  que  vous   fçavez  bien   la  façon  as 
vous  infînuer  dans  le  cœur  d'une  fille  î 
LUCAS. 
Tatigué  que  j 'aurons  de  plaifir  1 

DORANTE. 
Songez  tous  deux  que  votre  fortune  eft  faite  fi.,. 

LUCAS  tendant  la  main^^ 
Morguene  ,  j'y  comptons  bian. 

Dorante  tire  fa  bonrfe^ 
LISETTE. 

Tentens  quelqu'un. 

LUCAS. 

C'eft  notre  vieille  MaîtrelFe. 

LISETTE; 
M.  Moiîdor  la  fuie. 
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LUCAS    pr^^id  la    hourfe  ,poHfc 
Dorante  de  hors  ^&  le  [lût. 

Eh  vue  ,  vice  ,  fuyais. 

LISETTE. 
Nos  vieilles  cens  me  paroilEent  en  conférence 
^cricufe  :  écoutons  leui"  converfation. 


SCENE     III. 

Mr.  M  C  N  D  O  R  ,  Mde.  M  ON  D  O  R; 
LIS  ET  TE   écoutant, 

M  ON  D  OR. 

Oui ,  Madame  ,  Lucile  cft  en  âge  d'être  pour- 
vue. 

Mde.  MON  DOR. 
Ceft  à  ce  delTein-là ,  Monfieur ,  que  je  l'ai  faic 
lortir  du  Couvent. 

M  C  N  D  O  R. 
Toujours  de  la  fympatie  entre  nous,  ma  chère 
bonne  maman, 

Mde.  M  O  N  D  O  R. 
Nous    pouvons  l'établir  avantageufement ,  ôc 
lui  donner  une  dot  confidérable. 
MON  DOR. 
Depuis  plus  de  quarante  ans  que  nous  fommcg 
cnfemble  ,    j'ai  beaucoup  augmenté    notre   for- 
tune. B  iiij 
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Mde.  M  O  N  D  O  R    en  colère. 
Mon  œcoiiomie  n'y  a  pas  mal  contribué, 

MONDOR. 
Ne  vous  échauffez  pas ,  mamour.  Parlons  d'au- 
tre chofe.  Appprenez  fur  qui  j*ai  jetçé  les  yeux  pour 
en  faire  notre  gendre. 

Mde.  MONDOR. 
Ce  foin  me  regarde  ,  ôc  mon  choix  eft  fait. 

L  ISETT  E  kf<irt. 
Je  ne  m^'attendoi»  pas  à  ce  coup-là. 

MONDOR  en  eolere. 
Je  penfe  que  c'eft  moi  qui  doit  choifir  un  Epoux 
à  ma  fille  ,  ôc  celui  que  je  lui^lefline  cft  notre  ?,mi 
Dorimon. 

Mde.  MONDOR. 
Calmez  vous  ,mon  poulet^  c'eft  à  lui  que  je  Taî 
promife.  Mais  ils  font  deux  frères  ,  auquel  comp- 
tez-vous la  donner  ? 

MONDOR, 
Au  plus  digne  ,  à  l'Elu. 

Mde.  M  O  N  D  O  R, 
Moi ,  je  la  donne  au  Marquis. 
M  O  N  D  O  R. 
J'attens  TElu  ^  c'eft  lui  qui  l'emportera, 
Mde.  MONDOR. 

Tararfî  I 
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L  1  S  F  T  T  E  paroipfît. 
Tarare  ,  à  mon  tour  '  Vous  ne  fçavcz  cous  dca^ 
ce  que  vous  faites  :  c'eft  moi  qui  veux  marier  Nîa- 
dcmoifelle  votre  fîUe^  elle  efl  jeune  ,  aimable,  il 
lui  faut    un  Epoux  beau,    bienfait  ,  alerte  ,  rai- 
foiinable,  &:  qui  lui  plaife.  Je  veux  qu'elle  foit  fa- 
ge,  &ilefl  trop  difficile  de  l'être  quand  on  eft  mal 
pourvue,  le  reroit-clle  bien  avec  un   petit. Maître 
furannc,  ou  un  vieil  Elu  qui  ne  feroit  auprès  d'elle 
que  ce  qu'il  fait  à  l**  Audience  ? 
M  C^  N  D  O  R. 
Ma  mie  ,  je  grille  de  réprimer  vos  impertinen- 
ces. 

Mde.MONDOR. 
Vos  façons  d'agir  me  font  fort  a  charge. 

LISETTE. 
Fàchcz-vous  tant  qu'il  vous  plaira  ,  mais  je  ne 
fouffrirai  point  que  vous  fallîez  des  fottiies. 
Mr.&Mde.  M  O  N  D  O  R. 
Nous  vous  donnerons  votre  congé. 

LISETTE. 
Je  le  prends  de  moi-même  ;  adieu. 

MONDOK,has  k  MdsMondor. 
Ne  la  renvoyons  pas,  elle  a  du  bqnj  Ton  afFedioa 
pour  nous  eft  fans  bornes,  il  faut  lui  palier  quelque 
chofe. 
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Mde.   M  O  N  D  O  R. 
'  J*y  confens ,  mon  fils  ;  à  notre  âge ,  nous  avons 
befoia  ^  auprès  de  nous,  de  quelqu'un  qui  connoif- 
fe  notre  tempérament.  Lifette  ? 

LISETTE.^ 
Plaic4l  ,  Madame  ? 

Mde.  M  O  N  D  O  R. 
Venez-ca.Nous  vous  surdons  ;  mais  c'eft  àcon- 
dition  que  vous  ne  vous  mêlerez  plus  de  nos  af- 
faires. 

LISETTE. 
Je  ne  refte  qu'à  condition  de  m'en  mêler  plus  que 
jamais. 

M  O  N  D  O  R. 
Lifette ,  vous . . .  ren-rrons^  ma  poule  ,  elle  nous 
échaufFeroit  trop  la  bile. 


SCENE    IV. 

LISETTE  feule. 

JE  fuis  fort  embarrafTée  i  ces  gens-ci  voudront 
l'emporter ,  &  Dorante  feroit  la  dupe  des  pro- 
meifes  que  je  lui  ai  faites.  Non ,  il  ne  fera  pas 
dit  que  Lifette  aura  cédé.  Armons-nous  de  coura- 
ge ,  n  abandonnons  point  Lucile  -,  elle  méiite  d'c~ 
tre  heureufe  ,  elle  le  fera  • . . .  la  voici. 
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SCENE      V. 

LU  CI  LE,   L  UC  AS  ,  LISLTTE. 
LUCAS. 

Oui ,  Mademoife'lc  ,  j'ons  quciiquc  chofc  à 
vous  apprendre  ,  qui  vous  rendra  bien  aife. 
Vous  commencez  à  m'acouter.  Tatiguc  ,  la  dou- 
ce nouvelle  que  j  allons  vous  dcgoifer  ! 

LUC  ILE. 
Eh  bien  ,  qu  eft-ce ,  Lucas  ?   parle  donc. 

LUCAS. 

C'cft  ,  ne  vous  dcplaife  ,  qu'un  Gaillard  biaii 
torné  qu'on  nomme  un  amoureux  ,  pard  Ton  efpric 
en  votre  faveur. 

LISETT  E. 
Ah  !  Lucas,  il  y  a  bien  d'autres  nouvelles.  Que  je 
vous  plains  ,  ma  chère  maîtreife  ,  vous  alle^:  deve- 
nir la  femme  d'un  Epoux  ridicule,Mr.i5c  Mde.Moa- 
dor  s'accordefit  fur  ce  point ,  ils  ne  font  en  difputc 
que  fur  la  préférence. 

LUCAS. 
Queullc  trahifon  !  oh  ,  pargué  ,   la  parférence 
cft  pour  ftilà  que  j'avons  à  vous  bailler ,  dame  , 
c'eft  du  nanan ,  demandez  à  Lifette  ^  j'oas  tous 
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deux  cpmmijGiou  de  vous  en  marmotter  queuqugs 

paroles. 

LISETTE. 
Oui ,  Mademoifelle  ,  vous  êtes  adorée  d'un  Ca- 
valier tout  charmant ,  &  je  me  fuis  chargée  de 
vous  faire'  agréer  fa  refpedueufe  pafîîon. 
LUC  1  LE. 
Vous  vous  oubliez,  Lifecte,de  me  faire  une  pa- 
reille proportion  î  apprenez  que  c'çft  à  mes  pa- 
ïens à  difpofer  de  mon  cœur. 

LISETTE. 
De  la  main,  paffe  ;  mais  le  cœur  n  eft  pas  de  leur 

compétence. 

LUCILE. 

Non  ,  puifque  le  mien  s'efl  donné/ans  leur  aveu. 

LUCAS  àpart. 
Sans  leur  aveu  \  adieu  notre  forteune. 

LISETTE. 
Mon  étonnement  eft  extrême  '.  Quoi ,    depuis 
huit  jours  que  vous  êtes  fortle  du  Couvent ,  vous 
avez  toujours  été  renfermée  dans  cette    campa- 
gne ;  vous  n'y  avez  vu  que  vos  parens ,  ou  vos 
domefliques ,  ôc  votre  cœur  n^eft  plus  à  vous  ! 
LUCAS. 
Mademoifelle  aura  fait  queuque  fonge  ,  qu'allé 

aura  pris  pour  une  rialité. 

LUC!  LE. 
L'aimable  illufion,  fi  c'en  eft  une  !  je  ne  ccffe  Je 
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foup-rcr  ,  je  feus  de  douces  cmonoiis,  mille  idées 
charmâmes  rempliircnt  mon  cfpric  ;  moname  cft 
toujours  agiccc,(?c  ricu  n  c(\  fi agréable  que  Ion  trou- 
ble :  je  m'imagine  ,  Lifctte  que  cela  ne  peut  ctrc 
que  Tcflet  d'une  pafTîon  nailïantc. 
LUCAS. 
Parguc  ,  vous  rêvez  bian  farmc. 

LISETTE. 
Une  pafTion  nailfante  1  à  part.  S'avircroit-cllc 
d'aimer  Lucas  c 

LUCAS  ,  à  part. 
Je  fommes  affez   biau   garçon  ..  .  peut-ctre  .: 

LU  CI  LE. 
Ma  vue  s*efl:  fixée  fur  le  jeune  homme  le    plus 
aimable  ;  fes  yeux  ,  en  dépit  de  moi-même  ,  ont 
enlevé  mon  coeur. 

LISETTE,4p4rr. 
Ccft  Lucas. 

L  U  CI  L  E. 

Il  ignore  mon  amour  -,  mais  il  m'a  fait  compren- 
dre lefien,  par  des  regards  fi  touchans  ,  que   je 
ne  dois  pas  douter  de  ^a  fincérité  de  fes  fentimens. 
LUCAS  àpart. 
J'ons  toujours  les   œuils  fur  aile,  c'eft  pour 
nous  qu'aile  en  tiant. 

LISETTE. 
Faites-moi  du  moins  le  portrait  d'un  Cavalier  fi 
accompli. 
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LUC  ILE. 

Il  a  la  taille  de  Lucas. 

LUCAS    à  fart. 

Elle   m'adore,  haut,  Mademoifelle ,  nommez- 

nous   le  fortuné  vivant  qui  vous  infpire  tant  d  a- 

mour  ;  morgue  ,  je  n'en  ferons  pas  ingrat  j  je  fça- 

vons  nous  taire* 

LISETTE^  fart, 

Eft-ce  qu'il  l'aimeroit  auflî  ? 

L  U  C I  L  E. 

Comment  le  nommerois-je?  hier  ^  pour  la  pre-* 

miere  fois  ^   je  le  vis  fe  promener  ,     autour  de 

notre  maifon ,  je  l'ai  revu  ce  matin  •  c'eft  tout  ce 

que  je  puis  t'en  apprendre. 

LISETTE    àfaru 

Je  refpire  ! 

LUCASJ^p^rr. 

Que  me  via  camus  ! 

LISETTE. 
Vous  aimez  Dorante ,  celui  de  qui  nous  avions 
à  vous  parler. 

LUCAS. 
Et  ftilà  5  que  vous  aimais ,  vous  aime  comme 
un  pardu  -,  mais  il  faut  bailler  un  croc-en- jambe  k 
nos  autres  amoureux. 

LUCILE- 
Comment  s'y  prendre  î 
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L  U  C  A  S. 
Ça  n*c(l  pas  mal-aifc.    Dites-leu  que   Ci    l'un 
deux  cfl  alTcz  ofc    pour  vous  cpoufcr    maugré 
vous ,    que     vous  li    Cci  ii$   voir   biau  jeu  ,  que 
vous   ferais  ceci    d*  n  cote  ,  que  vous  ferais  ç^ 
tle  l'autre  ;  mentais  biaucoup  ,  en  attendant    que 
vous  piiïïais  rendre  tout  ça  vrai. 
LISETTE. 
J'imagine  un  fur  moyen  .... 

LUCAS. 
Chut,  j'avife  Dorante,  à  DoratJteJiÇgih  avec  la 
prétendue  ^  épuifais  votre  loquence  ,  pendant  que 
j'allons  faire  le  guet  de  peur  de  furprinze.  //  fort. 


SCENE     VI. 
LUCILE,   DORANTE,  LISETTE. 
L  U  C  I  L  E  béisà  Lifette. 

AHîLiferte  ,  comment  pourrai-je  cacher  mon 
trouble  ! 

DORANTE. 
Mademoifelle  ,  je   ne  feroîs  pas  excufable  de 
m'otîrir  a  vos  yeux  ,  fans  avoir   Thonncur  d'être 
connu  de  vous  ,  fi  ;e  n'y  étois  amené  par  l'eftime , 
le  refped ,  <?c  l'amour  Iç  plus  tendre. 
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LISETTE. 

En  faveur  de  vos  fentimens ,  on  excufe  votre 
témérité. 

DORANTE. 
Hier  ,  Mademoifelle  ^  dès  que  mes  regards  cu- 
rent rencontré  les  vôtres  ^  de  Ci  charmans  tranf- 
ports  s'emparèrent  de  mon  ame,que  mon  cœur  fut 
aufli-tôt ,  plus  à  vous  qu  Une  le  fera  jamais  à  moi- 
même. 

L  I  S  E  T  T  E. 
On  vous  apperçut ,  on  remarqua  votre  ttou- 
ble  5    il    en    caufa  ;  vous  n'êtes  point  à  plain- 
dre* 

DORANTE, 
Daignez  ,  Mademoifelle  ^  confirmer  le  bonheur 
dont  me  flatte  Lifette  -,  un  mot  de  votre  belle  bou- 
che va  me  rendre  le  plus  heureux  des  mortels, 
LUCILE. 
Monfiear  ,  je  n'entends   point  le  langage  des 
amans  :  mon  devoir  me  défend  d'y  répondre  j  ce- 
pendant je  vous  écoute  ,  je  laifTe  parler  Lifette  ôc 
mon  cceur ..... 


SCENE  VIL 
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SCENE      VII. 

Mr.  de  Mde.  MONDOR,  LUCILE,  DORANTE 
LISETTE,    LUCAS. 

LUCAS  accourant, 

X  Out  eft  pardu ,  veci  Mr.  &:  Mde.  Mondor. 

LISETT  E. 

Ne  vous  décontenancez  points  Je  voqs  tirerai 

de  ce  pas-ci. 

MONDOR.? 

Que  demande  Monfieur  ? 

LISETTE. 
Rien  ;  H  eft  Philofophe ,  Pocre,  Mufîcîen  ,  Hom- 
me de  Robe  ,  Officier,  iMcdecin,  6c  Tert^Maître 
il  eft  tour  à  tour  ,  poli ,  greffier  ,    fpiricuel ,   fot  ' 
amufant  ,  ennuyeux  ,  doux  ,  grondeur  ,  ingrat 
magnifique ,  libéral ,  avare  ,  vertueux  ,  débauché  , 
père ,  fils ,  maître  ,  valet ,  ôc  tout  ce  que  lou 
veut. 

MONDOR. 
Quel  diable  d'homme  eft-ce  donc-là  ? 

L  ISETTE. 
Un  Comédien  ;  on  l'envoyé  vous  donner  une 
fctc  5  vous  devinez  bien  de  quelle  part. 
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M  O  N  D  O  R. 

Oui  5  de  la  part  du  Marquis  ;  il  efl  galant. 

Mde.  M  O  N  D  O  R. 

Non ,  non ,  c  eft  de  celle  de  l*Elu.  à  Dorante,  En 

x^uoi  confiftera  votre  Diverciffement  î 

DORANTE. 

En  danfes ,  en  chants . . .  .  ^  Lifette.  Tu  as  de 

refprit. 

Mde.  M  O  N  D  O  R. 

Je  voudrois  quelque  morceau  tragique  ,  j'ai 
beaucoup  de  plaifir  à  pleurer. 

MON  D  OR. 

Oui,  vive  la  Tragédie!  on  y  fait  ronfler  les  vers; 

les  Adeurs  ouvrent  de  grands  bras ,    roulent  de 

gros  yeux  ;  ils  fe  débattent ,   &  crient  comme  des 

polïèdes .... 

^  DORANTE. 

Ileft  impoffiblede  vous  contenter-  je  n'ai  ame- 
né que  des  Danfeurs ,  des  Chanteurs  &  des  Sym- 
«honiftes. 

LISETTE. 
On  ne  vous  demande  que  quelques  lambeaux. 

Mde.  M  ON  DO  R. 
Faites  comme  vous  l'entendrez ,  mais  il  îïie  faut 

du  tragique. 

MON  DO  R. 

3'cnveux  auffi. 


C  O  Af  E  D  I  E. 

DORANTE   ÀLifitte.  ^^ 

Dans  quel  embarras  me  jettes  tu? 

LISETTE     k  DoTAme. 

^c  les  contredirez  pas ,  voilà   depuis  cju-irawrc 

ans   la  première  fois  qu'ils   font  d'accord.    Haur. 

Donnez-nous  Y Enlevnr.cm    d'Hclcne  ;   c'eft    une 

Tragédie  en  cinq  Scènes  ,  où  il  ne  faut  que  trois 

Adleurs,  &:  comme  elle  eft  courte,  fi  elle  ennuyé, 

elle  n'ennuira  pas  long-tems.    D'ailleurs  on  vous 

paifera  bien  des  choies ,  en  faveur  de  l'impromp- 
tu. ^        ^ 

DORANTE  kLifuu. 
Vous  n'y  penfez  pas. 

LISETTE. 

Pardonuez-moi:  cette  Pièce  eft  connue  de  tout  le 

monde;  chargez  vous  du  Rôle  de  Mé  éUs. 

^DORANTE   àMr.&  MdcMondor. 

Je  ferois  charmé  de  vous  fatisfaire ,  mais  je  n  ai 

point  d'habit  convenable  ,  pour 

MONDOR. 

Je  vous  en  promets  un:  )'ai  encore  celui  qui 

me  fervit  jadis  à  rcprefenrer  Samfon  ,  dans   une 

Tragédie  de  mon  Collège:  je  n'avois  que  quinze 
ans  alors.  ^      ^ 

Mde.  MONDOR. 
Vous  n  avez  plus  de  difficulté. 

LISETTE. 
Allez  tout  préparer. 

Cij 
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SCENE    VI  IL 

MONDOR  ,  Mdc,  MONDOR  ,   LUCILE  ^ 
LISETTE. 

LISETTE. 

MX.  l'Elu  veut  nous  prouver  qu'il  eft  encore 
galant. 

Mde.  MONDOR. 
Vous  vous  trompez  ycda  ne  peut  venir  que  du 
Marquis  ^  les  gens  de  Robe  craignent  trop  la  dé-- 
penfe. 

LLSETTE. 
Pour  terminer  le  différend  ,  accordez  Lucile  à 
celui  qui  donne  le  Cadeau. 

MONDOR. 
Je  le  veux  bien,  à  part.  Ce  ne  peut  êttc  que 
l'Elu. 

Mde.  MONDOR. 
J'y  confens,  à  part.  Car  c  eft  furement  le  Mar- 
quis. Rentrons  mon  cher  bonhomme,  allons  nous 
f  epofer  ,  en  attendant  que  la  Fête  commence. 
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SCENE    IX. 

LU  CILE,  LISETTE, LUCAS. 
LUCA  S. 

VEcy  venir  un  homme  bian  vêtu  ,  qui  m'a  l'aix 
d'ccie  lin  de  nos  Epoufeux. 

LISETTE    mettdnt  fin  tablier 
k  LhciU, 

C'eft  fans  dourc  le  Marquis  ?  Il  ne  vous  connoît 

pas? 

L  U  C  I  L  E. 

Noa,  mais  comment  l'éconduire  > 

LISETT  E. 
LaiiTez-moi  faire  ;  métrez  mon  tablier  ,  &  fort- 
gez  que  vous  êtes  une  jeune  pcrfonne  ,  fans  expé- 
rience. 

LUCAS» 

Queulle  manigance  ! 

LISETTE. 
Vous  voilà  ma  Suivante.  Lifette ,  un  miroir  ?  Je 
faisbien  malcoeffée  aujourd'hui  ;  racommodez  ce 
ruban . . .  vous  ôtcz  mon  rouge.  Donnez-moi  des 
mouches  ;  attachez  là  une  épingle  ....  vous  me 
piquez . . .  que  fais-talà ,  Lucas  >  vas  travailler  à 
tonjardiii. 

C  ii) 
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LUCAS. 

Vous  ctes  ma  maîtrefTe^mais  non  pas  pour  me 
bailler  des  ordonnances.  Je  voulons  voir  votre 
Comédie.  Chut ,  veci  l'original. 


SCENE    X. 
LE   MARQUIS,  ACTEURS  SUSDITS, 
LE   UAKQJJlSkLifete. 
A  brillance  pcrfonne  î  quels  yeux  vifs  !  je  ne 


L 


'comptois  trouver  qu  une  figure  bourgeoife,  & 

je  vois  un  air  charmant ,  des  grâces  ,  des  manières* 

Parbleu  ,  je  fuis  homm^  à  bonnes  fortunes  jufques 

dans  le  mariage. 

LUCAS. 

.  Anprendroit  ce  vieillard  pour  un  jeune  homm^. 

L  U  C  1  L  E. 
Vous  êtes  Monfieur  le  Marquis  ? 
LE  MARQUIS. 
Oui  ,  mon  enfant ....  tu  es  gentille  ! 

LU  CI  LE. 
Vos  façons  nobles  &  galantes  m'ont  fait  vous 
deviner  d'abord  -,   le   mérite   ne  m'échappe    ja- 
mais. . 

LE  M  A  R  QJJ^'I  S  tîrmt  fa boHrfe. 
Je  dois  récompenfec  ta  pénétration.  J'aime  les 


r 
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Soubrettes    que  l'on  peut   foupi^onner  d'avoir    de 
rcfpric. 

LUCAS. 

Drcs  qu'on  vous  a  nomme  ,  zefte  ,  j  ons  itout 
devine  que  vous  ctcs  le  Marquis. 

L  E   M  A  R  QU  l  S  Lu  donmnt. 

Pour  un  Pay^m  ,  tu  as  une  alfcz  bonne  philîono- 
mie ,  tu  parviendras,  a  Lifcttc.  Pardon  ,  Madame  , 
fi  je  me  fuis  diftrait  un  moment  du  foin  de  vous  ad- 
mirer. Que  vous  m'annoncez  d'heureux  jour^î  je 
fens  couler  dans  mon  ame  la  plus  précieuse  volup- 
té ;  tout  en  vous  m'enchante  -,  mais  j'ai  quelque 
fcrupule  de  vous  époufer,  car   vous  méritez  d'ctrc 

adorée. 

LISETT  E. 

En  vérité.  Marquis  ,  vos  airs  de  Cour ,  vos  fa- 
çons aifées ,  &  ces  jolis  riens  que  vous  débitez  fi 
galamment,  me  divertiffent.  Vous  comptiez  ne 
trouver  en  moi  qu'une  fimple  bourgeoife  ,  qu'une 
Agnès  ;  vous  trouvez  une  perfonne  qui  joint  de 
l'efprit  à  des  charmes  :  votre  opinion  gagne  fuiieu- 
fement  à  tout  cela.  Je  fuis  fort  du  goût  d'être  ado- 
rée ,  vous  m'en  trouvez  digne  ,  eh  bien  un  hom- 
mage de  la  forte  ne  peut  me  déplaire  ,  5c  je  vous 
reçois  au  nombre  de  mes  adorateurs., 
LE  M  ARQJJIS. 
Cet  avantage  doit  me  flater  infiniment, 

Ciiij 
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LUCAS   a  Lifette. 
Voici  Tautre  époufeux  ;  je  fommes  pardus. 

LISETTE   a  part, 
y  al  befoiii  de  tout  mon  efprit ...  je  forme  un 
projet . .  .Ecoutez.  Elle  parle  bas  a  Lncïle. 

L  U  C  I L  E  é  Lifem. 
Je  te  féconderai. 

LE  MARQUIS  a  paru 
'Que  vois-je >  mon  frère  !  que  vient-il  faire  ici  ? 
Ecoutons. 


SCENE    XL 

OLU.LE    MARQ^UIS,    LUCILE, 
LUCAS, 

L' E  L  U, 

LA  quelle  de  vous  deux  eft  Mlle.  Lucile,que  je 
lui  faiTe  la  révérence  ? 

LUCAS. 
Qu1l  aTair  &  le  tongniais! 

LISETTE. 
C'eft  moi ,  Monfieur ,  pouvez-vous  vous  y  mé- 
prendre \  a  Lmle.  Va  promptement.  Lucile  fort. 
UELU, 
Oh,  je  me  doutois.bien  quec'étoît  vous,  mais  je 
voulois  en  être  aifuré  par  votre  jolie  bouche,  avant 
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de  vous  annoncer  le  fujct  de  ma  vifitc.  Je  me  nom- 
me Monfieur   Dorimon ,  Ecuyer ,    revécu    de    la 
Charge  honorable  d'Elu  . .  .  n  c(l-ce  poiiu-la    mou 
frère  ?  eh  ,  oui  î  que  faites  vous  céans  I 
LISETTE. 
Cela  fe  devine  fans  peine  i  il  vient  pour  m'c- 

poufer. 

y  VE  L  U. 

Vous  cpoufer  ! 

L  E  M  A  R  Ct.U  I  S. 
Quoi  cela  vous  étonne  c 

L'E  L  U. 
Oui ,  vraiment  ;  car  ,  ne  vous  déplaifc ,  je  viens 
aulTi  pour  cpoufer  Mademoifelle  ,  moi  j  nous  voilà 
deux  :  comment  ferons-nous  ? 
LUCAS. 
Parguc  jMelTieurs ,  tirais  à  la  courte-paille. 

LE  M  A  R  CLQ  I  S. 
Te  ne  crois  pas  mon  frère  ,  que  vous  ofiez  tenter 
de  le  difputec  au  Marquis  de  Bois-fec. 
L'ELU. 
Ne  vous  flattez  pas  de  l'emporcerlfut  le  Doyen 
des  Elus  de  Beaujeu  ;  je  fuis  votre  cadet  ,  mais  ce 

n'eftpas  en  mérite. 

LUCAS. 
Eh  ,  morguene ,  point  de  tapage  :  cela  ne  fcroic 
point  biau  que  deux  frères   s'entre-mangiflions  le 
blanc  des  ocuils  ? 
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LE  LU    à  Lifette. 
Tel  que  tous  me  voyez  je  fuis  un  bon  parti  :  car 
je  n'ai  quun  fils ,  qui  fert  en  Italie,  &  que  je  crois 
défunt  ,  parce  qu'il  ne  m'écrit  point. 
L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 
Moi,  je  fuis  encore  plus  riche  que  mon  frère. 
Confidérez-moi  bien.  Je  joins  au  teint  fleuri  d'un 
Abbé  ,  la  faute  d'un  jeune  Moufquetaire.  Jufques 
ici  Ton  m'a  vu  léger  comme  un  papillon  ,  changer 
tous  les  jours  d'objet  ;  mais  je  veux    être  fixé  ^  & 
je  compte  que  vous  aurez  cette  gloire-là. 
LUCAS. 
Ventregoi ,  que  via  un  bîau  marie  ! 

LISETTE. 
Malgré  la  vivacité  de  vos  fêniimens  ,  à  peine 
tout  votre  coeur  fuffira-t'il  pour  m'aimer. 
L'ELU. 
Ma  Charge  vous  rendra  la  première  Dame  du 
lieu. 

LUCAS. 
Et  fa  femme  le  rendra  le  mari  le  pus  remarqua- 
ble de  la  Ville. 

LISETTE. 
3'ai  beaucoup  d'emprefTement  de  porter  le  glo- 
rieux nom  de  Madame  l'Elue.  Je  Crois  que  nous  vi- 
vrons bien  enfemble.  Je  vous  avertis  que  je  ne 
ferai  point  de  ces  femmes  dociles  ,  par  tempérem- 
ment  ,  qui  fuyent  les  plaifirs  par  indolence,  de  ces 
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ftatues  qui  ne  forcent  point  de  cher  elles ,  &:  qui 
craignent  également  le  froid  &  le  chaad.  Je  (ui-.  la 
pétulence-mcmc;  je  ne  puis  rcfter  en  place.  Je  veux 
aller  ,  venir  ,  recevoir  crand  monde  ,  tenir  table 
ouverte  :  vous  aurez  loin  qu'elle  foie  tous  les  jours 
fervie délicatement  ,&:  jamais  deux  fois  la  même 
chofe  ,  l'uniformiic  me  fcroit  mourir.  Nous  joue- 
rons ,  nous  dan  ferons  ;  nous  rirons  ,  nous  chante- 
rons ,  nous  chalTerons  ,  nous  concerterons.  Oh,  je 
ferai  déguerpir  votre  humeur  taciturne.  Allons  , 
rcvcillez-vous ,  de  la  joye. 

LE  L U. 

Oh  !  Jame  ,  pour  de  la  joye  vous  en  aurez  avec 
moi  i  l'on  étouffe  de  rire ,  des  que  l'on  me  re- 
garde. 

LISETTE. 

Je  le  pcnfe  de  même  ,  &  vous  Marquis  ? 
L  E  M  A  R  Qj:.'  I  S. 

Votre  caracts^re  m'enchante.  Je  fuis ,  comme 
vous ,  1  ennemi  juré  de  la  folitude-,  le  grand  mon- 
de eft  mon  élément,  quand  votre  bien,  que  je  crois 
conlidcrable ,  fera  joint  à  mes  revenus  ,  nous  fe- 
rons une  hgure  très- brillante. 
L'E  L  V. 

Si  vous  aimez  les  beaux  habits  ,  allez  ,  allez  ,  je 
vous  en  ferai  porter. 

LUCAS. 

An  vous  en  fera  porter  itou. 
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LE    M  A  R  QJLJ  I  S. 
Décidez  donc  entre  mon  frère  &  moi ,  &  ne 
balancez  pas. 

L'E  L  U. 
Je  vois  bien  que  je  vous  plais,  moi ,  car  vous  ^^ 
«le  regardez  qu'en  riant. 

L  U  C  I  L  E    revenant. 
Mademoifelle  on  vous  demande. 

LISETTE. 
Que  me  veut-on  ?  . . .  Parlez  haut,  je  n!li  riei> 
de  caché  pour  ces  Meffieurs.. 
L  U  C  I  L  E. 
Ceft  ce  Lapidaire  à  qui  vous  devez  dix  mille 
francs  ,  à  l'infcu  de  Mr.  &de  Mde.  Mondor. 
L'E  L  U    ^  fart. 
Dix  mille  francs  î 

LEMARQ^UIS, 
Diable  î 

LISETTE. 
Il  eft  bien  éxad ,  Ton  billet  n  eft  échu  que  de  ce 
matin. 

LUC  ILE. 
Votre  Marchand  d'Etoffes  eft  auffi-là  ,  il  jure 
de  ne  point  s'en  aller  qu'il  ne  foit  payé. 

LISETTE. 
^    Dis-leur,  à  tous  deux,  que  je  me  marie  demain ^^ 
àc  qu'ils  attendent  deux  jours. 
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VE  L  U  4  part. 
Quelle  dcpenficrc  î  elle  me  ruiiicroit   en  moins 
4'uii  aui. 

LEMARQ^UIS^  p^rt. 

Tu   dieu  !  ou   difoic  quelle  fortoit   du     Cou- 

veut. 

L  U  C  I  L  E. 

Voici  deux  Lettres  que  Ton  vient  de  recevoir  pour 
vous. 

LISETTE. 

Voyons  .  .  .  celle-ci  eft  de  laPrcfidente  .  . .  elle 
me  demande  les  cinquante  louis  qu'elle  me  gagna 
hier  fur  ma  parole  ,  belle  bagatelle  î  Celle-ci  eft 
plus  intérelTante  j  elle  efl:  de.la  ComtelTe.  ElU  lit. 

H  Je  donne  ce  foir  à  fouper ,  je  t'y  invite  ,  ma 
»>  chère  bonne  ,  la  compagnie  t'amufera.  Cinq  ou 
«  fix  de  nos  Soupirans  doivent  s'y  rendre  j  ôc  au 
j>  fortir  de  table  ,  nous  irons  au  Bal  chez  la  Mar- 
ixjuife-,  on  compte  fur  toi  :  ne  te  fais  pas  attendre. 
u4h  Marquas  &  à  PEIh.  Meilleurs,  je  me  flate  que 
vous  me  donnerez  la  main  ,  &  que  nous  ne  nous 
ijuitterons  pas  de  la  nuit. 

LE    M  A  R  QJJ  I  S. 

Apurement  \Qn  attendant  Theure  de  partir,  pcr. 
mettez  que  je  vous  falTe  la  révérence,  à  part. 
Quelle  coramcre  ! 
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VE  L  U.     K 
Je  fuis  aufïï  le  plus  humble  des  vôtres,  à  p^rt, 
Quelle  dégourdie! 

LUCAS. 
Bon  voyage  ,  mes  Geiicils-hommes. 


SCENE     X  I  L 

L  u  CIL  E,  LISETTE,  LUCAS. 

L  I S  E T TE. 

EH  bien  ,  Mademoifelle,  êtes-vous  contente  de 
moi  ? 

LU  CI  LE.  ;? 

Tu  es  impayable  :  mais  je  ne  fuis  pas  fans  in- 
quiétude, je  crains  la  colère  de  mon  père,  ôc 
l'opiniâtreté  de  ma  mère. 

LUCAS. 

Songeais  que  vous  êtes  fous  notre  protedlion , 
èc  ne  tremblais  pas. 

LISETTE. 

Je  vais  mMnformer  de  ce  qui  fe  palTe  ,ôc  voir 
fî  Dorante  eft  prêt  ;  mais  voici  Monfieur  &  Mada- 
me Mondor  qui  accourent.  Elle  s'enfuit, 

LUCILE. 
Je  frémis. 


SCENE    XIII. 

MONDO  R  ,   Mde.MONDOR  ,    LUCILE  ^ 
LUC  A  S. 

Mde.  MON  D  O  R. 

C"^Ommeiit  avcz-vous  donc  re(^u  ces  Mefîîeurs  , 
> petite  fille  3  ils  s'en  vont  fans  avoir  pris  con- 
gé de  nous  ? 

LUCILE. 
Je  leur  ai  parlé  luivant   les  fentimens  que  j'ai 
dans  le  ca:ur. 

Mde.  M  O  N  D  O  R. 
Ce  font  ceux  que  j'ai  dans  le  mica  qu'il  faut 
fuivre. 

M  O  N  D  O  R. 
C'cft  à  moi  que  vous  devez  obéir. 
LUCILE. 
Je  ne    peux  vous    contenter    tous   deux  a  b 

fois. 

Mde.  MON  D  CR. 

Comment ,  petite  fotce  ,  vous  raifonnez  ' 

M  O  N  D  O  R. 

Vous  ofez  me  contredire  î 
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LUCAS. 

Pour  de  vieilles  gens ,  vous  avais,  morgue  ,  en- 
core une  tarriblc  poitrine. 


SCENE     XIV. 

LISETTE,  ASleurs  frécédens, 
LISETTE. 

QUel  vacarme   vous  faites  !  on  vous  entend 
du  Village. 

LUCAS. 
Place  5  place  ^  via  nos  Tragédiens  qui  venont. 

LISETTE.   àLHcile. 
Nos  CoiKurrens  fçavent  que  nous  les  avons 
joués. 

L  U  C  I L  E, 
Que  m'apprens-tu  > 

LISETTE. 
Nous  nous  en  tirerons  bien.  VOrcheflrejoue. 


m 


LTNLEVEMENT 


LE  N  L  E  V  E  M  E  N  T 

DH  EL  E  N  E. 

TK^GEDIE, 

EN    ClNQ^  SCENES. 


A  C  T  E  U  H  S. 

UENELKSRcde  Sparte  ,  m.  Poiffon. 

L  E'D  A  ,  mcrc  dHdine  ,  M.  Monmeiù- 

ï)OKiS,C»nfJimedH  R<,i&  de  Lêl,.    M.   Pleury. 


SCENE    PREMIERE. 

MENELAS,    DORIS. 

D  O  R  I  S. 

QUoi,  tandis  que  chacun  s'abandonne   aux 
pkifirs  , 
Que  tout  fcmble  en  tous  lieux  prévenir  vos  défirs  j 
Vous  foûpirez  ,  Seigneur  !  une  trifteffc  extrême 
Ternit ,  fur  yotre  front,  l'éclat  du  Diadème  ' 
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Quelle  fombre  vapeur  vous  ofFufque  aujourd'hui  3 
Doit^oii  voir  Ménélas   vidime  de  rennui  ; 
Les  genoux  tremblottaiis ,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes 5 
La  main  fur  le  vifage.  Se  le  cteur  plein  dallàtmes  ^ 

MENELAS. 

Héks  [ 

D  O  R  I  S. 

Ne  tardez  plus  à  m'ouvrir  votre  cœur* 
MENELAS. 
baignez  ,  ô  jufles  Dieujc ,  détourner  ce  malheur  ! 
Quel  malheur  ,  dites-moi  ,  menace  votre  vie  ? 
Dans  votre  heureufe  Cour ,  le  Prince  de  Phrigié  ^ 
Paris  mené  avec  lui  les  plaifirs  6c  les  jeux  ; 
Tous  les  jours  foiit  marqués  par  Tes  foins  géné- 
reux. 

Aujourd'hui  même  eneor,  vous  fçavez  qu'une  Fête 
Dans  les  vailfeaux  Troyens  ,  par  fon  ordre  s  ap« 

prête  : 
La  Reine  votre  Epoufe  ,  6c  fa  mcrc  Léda 
Y  doivent  aflîfter. 

MENELAS. 

Ciel  l  que  me  dis-tu-là  î 
C'eft  tout  ce  que  je  crains. 
DO  RIS. 

Eh  î  cahuex  votre  peine* 


LrS    ÂCTr.URÇ    DF.TLACr/S.       f, 
M  E  N  i;  L  A  s. 
Ectoutc  ,  A:  tu  vcrui  fi  n,.,  frayeur  cft  vaine. 
Tu  (;^Ms  que  ,  i,uelqucfois.    bs  des  foi>»  de   U 

Ci)ur  , 
Jaiu.c  a  me  dcrobe,  a  Icc'at  du  grai.J  ,our. 

D  O  R  I  S. 

]"  le  fçais. 

M  E  N  E  r.  A  S. 

^«^ '»»"",  da.'.s  la  Foret  prochaine. 
Je  tcnois  ,en  levant  une  route  inccrtaii.e 
Lor(quun  Cerf,  c  fure.r  .  venant   foudre  fur 
moi  j 

Pour  la  première  fois  m'a  fait  fcnrir  l'effroi 

J  a,  frem,  ;  mais  bientôt  rappellant,  mon  courage, 

J  a.  la,f, ,  par  le  front ,  cet  animal  fauvaee  • 

Je  foppe  .  il  f,  d,bat  -,  longtems,  encre  nou'»  deux 

La  v.doire  balance  ;  8:  le  Ibrt  eft  douteux 

llm'attaque  trois  fois ,  trois  fois  je  lerepoufe. 

Le  /ang  coule,  a  longs  flots,  fur  l'herbe  &  fur  k 

moulfe. 
Enfin  ,  par  mes  efforts  ,  prit  d'être  culbute 
Le  Cerf  a  pris  la  fuite,  &  fon  bois  m'cft  refté 

DÔRIS. 
Quoi    vous  vous  arrêtez  à  ce  foible  préfacée  • 
Que  la  railon  chez  vous  reprenne  fon  ufZ  ' 
^■gneur,  de  vains  foupçons,  votre  cœur  combatu, 
i>  Hélène ,  lans  fujet  attaque  là  vertu 
.Tant  d'a-traits  don:  le  Ciel  vous  comble  Tans  mé. 
.^''''  Pi, 
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Ce  teint  vif  &  brillant  ,  cette  aimable  figure  l 
Cette  taille  charmante  ^  ôc  cet  air  enchanteur , 
Vous  rendent  pour  jamais  le  maître  de  Ton  cccur, 

M  £  N  E  L  A  S. 
Je  lavouerài ,  Doris ,  oui  ,  fans  que  je  me  flate  3 
Certain  air  de  grandeur  dans  ma  perfonne  éclate  j 
Mais  Paris ,  ce  nom  feul  m'infpire  de  TefFroi. 
Paris  s'eft  ,  par  les  yeux  ,  exphqué  devant  moi  j 
J*ai  furpris  Tes  regards  attachés  fur  ma  femme. 
Doris  ^  pour  appaifer  le  trouble  de  mon  ame  , 
Va  ;  cours ,  dis  à  Léda  qu  elle  fe  garde  bien 
D'aller  avec  Hélène  aux  vailTcaux  du  Troyen, 


SCENE      IL 

M  E  N  E  L  A  s  feuL 

J*Aurois  beaucoup  mieux  fait  de  prendre  cette 
peine  ^ 
Mais  il  eft  à  propos  qu'en  Héros  de  la  Scène  , 
Dans  un  long  ménologue  exhaltant  fon  dépit , 
J'attende  dans  ce  lieu  qu'on  me  faffe  un  récit. 
Ainfi ,  pour  quelque  tems ,  parlons-nous  à  nous- 

même, 
înfenfé  Ménélas  ,  quelle  f^olie  extrême 
De  te  perfuader,  fur  un  vain  incident , 
Que  ton  honneur  doit  craindre  un  péril  évident; 
Mais  quel  revers  fatal  1  par  un  effet  étrange , 


LES  ACTEURS   D'  TLACE'S.         5^ 
Ma  tctc  devient  lourde  ^<,  le  front  nie  démange. 
Je  ne  puis  plus  douter  du  malheur  que  je  crains , 
Tu  m'en  donnes ,  o  Ciel  î  des  figues  trop  certains. 


SCENE     II 1. 

M  E  N  £  L  A  s ,   D  O  R I  S. 

M  E  N  E  L  A  S. 
Uoi ,  dcja  de  retour  î  Doris  ,  quelle   nou^ 


a' 


vclle 

DORIS. 
Quelle  ed:  terrible  ,  hélas  î  votre  Epoufe  fidelle 

Dans  les  bras  du  Troyen 

M  E  N  E  L  A  S. 

Quoi  î  ma  femme  auroit  pu... 
D  O  R  î  S. 
Oui  ,  Seigneur  ,  &  Paris  vous  a  fait  . . . 
M  E  N  E  L  A  S. 

Que  dis-tu  > 
DORIS, 

Je  ne  puis  achever  ce  récit  trop  funede  . .  . 

Mais'j'apperçois  Léda ,  qui  vous  dira  le  reftc« 

Elle  fort. 


Diîj 
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SCENE      IV. 

MENELAS,    LE'DA. 

M  E  N  E  L  A  S. 

ONoîrs  preffentimens  !  malheurs  trop  ave» 
tés} 
Ah  1  Leda  ,  qu  avez-vous }  fur  quel  ton  vous  pieu» 
rez! 

LFD  A. 
Jugez  ,  à  ce  mouchoii:. ,  tout  trempé  de  mes  lar- 
mes ^ 
Oa  trifte  événement ,  qui  caufe  mes  allarmes. 
Tavez-vous  pu  fouffrir,  ô  Dieux!  ô  juftes  Dieux  * 
Ecoutez  5  en  voici  le  détail  odieux. 
Lé  Soleil.  ..    ' 

M  E  N  E  L  A  S. 
Attendez  un  peu  que  Je  m'ajufte  ^ 
Car  il  faut  que  je  fois  dans  Tattitude  augufte 
D'un  Monarque  attentif.  M'y  vçilà  ,  commencez, 

L  E'D  A. 
le  Soleil  conduifoit  fes  chevaux  harraffés 
Dans  le  fein  de  Thétis  :  la  nuit  ,  avec  fes  voiles  ; 
Dçfcendoit  dans  un  char  environné  d'étoiles, 
quand  votre  Epoufe  &  moi ,  conduites  par  l'efpoir 
©'ajïïfter  à  des  Jqwc  qu  on  nous  preflToit  de  vqir 
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Nous  allâmes  au  Porc.  Qii«lle  image  ri  uuc  î 
Quel  fpcdvicle  Hatcur  a  mes  yeux  le  picfeiue  \ 
Paris ,  d'un  air  galand  ,  vicnc  au-devanc  de  nous. 
Belle  Reine  ,  dit-il ,  cette  Fcte  eft:  pour  vous  : 
Venez  fur  mes  vaifTeaux  •  l'amour  ôc  la  vidoire 
D'un  triomphe  éclatant  vous  promettent  b  gloire. 
Sans  craintes,  fans  foupcons,  nous  y' portons  nos 

pas. 
Ma  Fille  la  première  y  monte  ;  mais  ,  hélas  î 
Lorfquc  je  veuxlafuivre  ,  une  main  criminelle 
M'arrcte  brufqucment  5c  me  fépare  d'elle  : 
Hélène  toute  en  pleurs ,  dans  les  bras  de  Paris  ^ 
S'agite  ,  fe  débat ,  remplit  l'air  de  Tes  cris, 

menelas. 

Qii*entens-je  ?  jufte   Ciel  ! continuez  ,  M^. 

dame. 

L  E'  D  A. 
Une  féconde  fois ,  pour  fiuver  votre  femmç  , 
Je  cherche  à  la  rejoindre  ^ inutiles  efforts  1 
Un  barbare  Troyen  ,  me  prenant  par  le  corps  , 
Me  rejette  à  ving'-.  pas.  De  ma  cymare  bleue 
L'infobnt  ,  fans  rcfped ,  a  déchiré  la  queuç. 
Ma  Fille  cependant  veut  fuir  ,  on  la  faifit  • 
Elle  prie  ,  on  eft  fourd  •  elle  pleure  on  en  rit  ^ 
Sa  force  l'abandonne  ,  elle  tombe  abatue  , 
Son  ^^^iOTeur  t'approche  ez  Tembralle  àm?,YÛc. 

D  iiij 
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M  E  N  E  L  A  S. 

Paris  m'outrage  donc  î  le  traître  î  le  boureau! 

m  maître  ...  ah  î  fur  mes  yeux  ,  Ciel  !  mettes 

un  bandeau. 
Mille  égards  ont  prouvé  mon  amitié  finccre 
A  rinjufte  Paris ,  en  voilà  le  falaire. 

L  E'D  A. 
Ne  foyez  point  furpris  de  ces  retours  pîquans , 
La  nature  en  produit  des  exemples  fréquens. 
L'Enfant  devenu  fort  ,  mord  le  fein  qui  l'akite. 
Le  vers  ronge  le  bois  qui  lui  fert  de  retaitre  ,     ^ 
J-e  lierre  ôc  {e  panipre  étoufFent  leur  appui  ; 
Yoilà  le  vrai  tableau  des  hommes  4'aujourd'hui. 

ME  NE  LAS. 
Mais ,  hélas  l  le  dirai-je  ?  oui ,]  Madame  ,    entre 

nous , 
Rien  ne  peut  ralentir  le  feu  de  mon  courroux  ; 
J'ai  certaines  frayeurs  ,  un  noirfoupçon  m  agite. 

L  FD  A. 
Ce  difcours  ambigu  rend  mon  ame  interdite. 

MENELAS. 
Si  je  puis  vous  parler  avec  fmcerité , 
J'entrevois  un  complot ,  le  coup  fut  concerté. 

L  E'D  A. 
Vous  concevez ,  mon   gendre  ,  un  ridicule  om- 
brage, . 
Ma  fille  de  tout  tems  fut  vertueufe  &  faga 
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M  EN  E  LAS. 

Comme  vous. 

L  E*  D  A. 

Comment  donc  ?  par  vos  foupqons  jaloux. 

Vous  me  faites  rougir  •  mais  . . . 

M  E  N  E  L  A  S. 

Lcda  ,  tai fez- vous  ; 
On  fçait  que  Jupiter  ,  fous  la  forme  d'un  Cygne  , 
Eut  l'honneur  autrefois. 

LE'DA. 
C'eft:  vous  ,  époux  indigne. 
Qui  ,  malgré  vos  fermens ,  tant  de  fois  répétés , 
Pour  elle  n'eûtes  pas  les  égards  mérités. 
Si  ma  fille  ,  &c  Paris  furent  d'intelligence  , 
Vous  devez  votre  honte  à  votre  indifférence. 
Falloit-il ,  oubliant  ce  qu'on  doit  à  l'amour  , 
Avec  cette  Colombe  en  agir  en  Vautour  ? 
Pour  cette  jeune  Fleur ,  digne  d'être  adorée  , 
Que  n'étiez-Yous  Zéphirau  lieu  d'être  Borée. 
Voilà  ,  traîtres  Epoux  ,  comme  vous  êtes  faits  , 
Vous  prkhez  la  vertu  (ans  l'exercer  jamais  ; 
Vous  voulez  être  aimés  ,  fans  devenir  aimables , 
Qu'on  foit  douce  avec  vous  quand  vous  êtes  des 

diables  : 
Perfides ,  fur-vous-même  ouvrez  enfin  les  yeux  , 
Connoiirez . . . 

MENELAS   à  part. 
Le  débat  deviendroit  férieux  • 
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J'at  la  colère  prompte  ,  elle  a  l'humeur  hautaine... 

haut. 
Dans  Ton  appartement.  Gardes  ,  menez  la  Reine. 


SS9 


S  C  E  N  E  5  e  &  D  E  R  N  I;E  R  E. 

MENE  LA  s  M 

QUe  faire  dans  le  trouble  où  je  fens  mes   cf- 
prits  ? 
La  vengeance  à  la  main  pourfuivrai-je  Paris  ? 
Faut-il  couvrir  les  mers  d'une  flotte  nombreufe , 
IntérefTer  vingt  Rois  dans  une  guerre  aftreufe  ?. 
Irai-je  avec  Ajax  ,  UlilTe ,  Agamemnon  , 
Mettre  Pergame  en  feu  ,  tout  ravager  i  non,  non. 
Ma  honte  ,  par  l'éclat  ,  deviendroit  éternelle. 
Paillons  v-oir!  que  notre  ame  eft  généreufe  &  belle- 
Pour  ne  furvivre  pas  à  notre  deshonneur , 
Tuons-nous.    Ceft  bien  dit.  Allons ,  ferme  mon 

cœur  , 
Il  faut  que  ton  fecours  à  cet  effet  m'exhorte. 
De  fon  foureau  poudreux  que  cette  lame  force  .. . 
Frappons . . .  mais  à  propos  je  fuis  un  imprudence 
Autour  de  moi  je  n'ai  Garde  ,ni  Confident 
Pour  retenir  mon  bras  ou  faifîr  mon  épé^ , 
Ma  trame  tout  de  bon  pourroit  être  coupée. 
Rengaine  ,  Ménélas ,  lailTe  Hélène  à  Paris, 
Et  vis  tranquillement  comme  mille  mariso 
Fin  ds  U  Tragédie. 


CCI  M   V   D  lE.  ,^ 


SCENE  ijeà DERNIERE. 

DORANTE.Mr.  MONDOR ,  Mde.MONDOR 
LUCILE,    LI.ST:TTE,  LUCAS.      ' 

MONDOR. 

TpOrtbien,  Monficur  ,  je  fuis  très  -  contem  j 
J-  Ménclas  dévoie  vous  reffcmbler  . .  .  que  me 
veuc-oiî  ? 

LAQUAIS. 

Monfieur ,  on  vient  d'apporter  cette  Lettre, 
MONDOR. 
De  quelle  part  ? 

L  A  QJLT  A  I  S. 
Comme    je  nen  fçais  rien ,  adreiïez-vous  à  la 
Lettre, 

MONDOR. 
C'eft  de  notre  ami  l'Elu.  //  lit,  „  j'app^ens  que 
«  Lucile  eft  amoureufe  d'un  jeune   homme 

«  Lifette  le  fait  paffer  pour  Comédien je  vous 

»  rends  votre  parqle.  Dor'nnon. 

DORANTE    a^art. 
Mon  père  étoit  mon  Rival  ! 

MONDOR  a  D9rante. 
Quoi  ^  vous  ofez  jouer  un  homme  de  mon  â-c  î  ^ 
k 
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DORANTE. 
Ah  !  Monfieur ,    pardonnez  à  un  Amant ,  qug 
les.  beaux  yeux  de  votre  aimable  fille  ont  réduit  à 
cette  Métamorphofe  ,  ôc  connoiflez  en  lui  le  fils  de 
ce  même  Dorimon  qui  vous  écrit. 
MONDOR. 
En  effet  5  je  vous  trouve  un  air  de  famille.  M* 
poule ,  faifons-en  notre  gendre ,  cela  nous  mettra 
d'accord^  &  cette  jeune  Evaporée  aimera  mieux 
époufer  le  fils  que  le  pcre. 

Mdc.  M  O  N  D  O  R, 
Cela  eft  naturel. 

DORANTE. 
Belle  Lucile ,  je  fuis  heureux  ,&  je  mettrai  ma 
gloire  à  faire  votre  félicité. 

LUCAS. 
Marions  itout  ,  Mademoifelle  LiCçxze  ,  baillons.- - 
nous  ce  divartiifement-là. 

LISETTE. 
Il   me  f^^t  vraiment  bien  un  autre  ^'^^^'^  q^^^ 

toi. 

DORANTE. 

Allons.,  que  la  Fête  s'exécute. 


î      Jl 
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DIVËRTISSExMENT. 

A  I  11 ,  chivné  pd/-  MadcmoifeUc  GrAndval. 


D 


Ans  Paris  c'cft  la  mode  aujourd'hui 
De  jouer  le  Rôle  d  autrui. 
La  Soubrette  fait  la  Maîtrelfe  , 
La  Bourcreoire  fait  la  Duchelfc  , 
Le  Commis  tranche  du  Marquis  , 
Et  l'on  voit  prendre  à  la  Vicillellè 
Le  ton  badin  de  la  Jeunelfe. 

Autre. 

L'Enflmt  de  Venus  chaque  jour 
Double  l'Hymen  &  f.iit  Ton  perfonnaj^c  ; 
Mais  par  ma'heurce  n'eftguéres  l'ufage 
Que  l'Hymen ,  à  fou  tour  , 
talFe  le  Rôle  de  l'Amour. 

On  danfe. 
Autre. 

D^unboii  enfant 

J'ai  l'apparence. 

Et  cependant 
Je  lie  fuis  pas  fi  doux  qu'on  penfc  : 
Ca  verra  quel  eft  mon  couroux , 
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Si  j'amais  j'époufe  une  belle , 

Et  que  chez  elle 
On  double  le  rôle  d'Epoux. 

VAUDEVILLE. 
L 

Par-tout ,  comme  eri  ces  climats , 
Les  Mortels  ont  lame  inconftantc  5 
^    D  un  rôle  on  cfi:  bientôt  las  , 

Quand  long- tems  on  le  repréfente  5 
On  fe  meurt  d'ennui  ^ 
Celui  d'auttui 
Nous  tente. 

1 1,  Chanté  p^r  M/",  Voijfon, 

Sous  la  figure  d  amant , 
Si  quelque  beauté  me  contrôle  ^ 
Elle  a  tort  alTûrément; 
Car  ma  foi  je  fuis  un  bon  drôle  ^ 
Peu  d'Adeurs ,  je  crois  , 
Font  mieux  que  moi 
Ce  Rôle. 

III.  Chamé  par  Mlle  GrttndvaU 

A  la  Toillette  rends- toi , 
Jeune  Abbé  ,  que  l'Amour  captivf , 

De  Galand  fais-y  Temploi . 
Mais  ,  quand  le  Colonel  arrive  ^ 
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Prends   vîtc  manteau  , 
Cane  ôc  chapeau  , 
Dérive. 

IV. 

Froids  mortels ,  qui  n'aimez  rien. 
Je  n  ai  garde  de  vous  en  croire  j 
Aimer  me  paroîc  un  bien  , 
J'en  ai  fait  jufqu'ici  ma  gloire. 
Oui ,  toujours  mon  fort 
Fut  d'aimer  fort , 
A  boire. 

V.  Chanté  f,ar  le  petit  Armand, 

Avec  mes  petits  talens  , 
J*ai  tâché  de  vous  fatisfaire , 
Mais  ,  à  Tàge  de  neuf  ans  , 
Un  tel  Rôle  ne  convient  guércs  : 
Peut-on  ,  comme  il  faut  ^ 
Faire  fi-tôt  , 
Le  père  l 

VI.  Chanté  far  la  petite  Geyuénà. 

Avant  d'avoir  un  Epoux  , 
De  maman  j'ai  le  caractère  i 
Critiques  ,  paircz-Ie  nous , 
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C  eft  un  Rôle  afTez  ordinaire^ 
Souvent  fans  mari  , 
L'on  fait  ici 
La  mère. 
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Chez  Jacqjjes  CLousiER,rue  faint  Jacques  ^ 
à  TEcu  de  France. 


MDCCXLVL 

'^vec  approbation  &  Privilège  du  Roi, 


A  C  T  E  V  R  s. 

L  E  M  A  R  QJJ  I  S,  père  du  Comie^     M.  Mario, 

LE   C  O  M  T  E\,  fins  le  nom  de  Lifandre  ,  fils  du 
Marqms  ,  fere  de  Lycafle  ,  M.  Romagnefî. 

L  A  M  A  R  QJJ  I  S  E  ,  mère  de   Milite  , 

Mdc  Bclmont. 

M  £•  L I T  E  ,  ^jimante  de  Lycafte  ,       Mlle  Silvia. 

LYCASTE,  M.Deshaycs. 

ROSETTE^  Suivante  de  Mélke  ^    Mlle  Catine- 

ARLEQUIN ,  Valet  de  Lycafte ,    M.  Thomaffin. 

UN  DOMESTIQUE  du  Marqms ,   M.  Vincent. 

La  Scène  eft  dans  la  Malfon  de  campagne 
du  Marquis^ 
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^  C   T  E   V  P^   s. 

LE  M  A  R  QU  I  S  ,  ferc  du  Comte  ,   M.  Mari®, 

L  E  C  O  M  T  ^JoHs  le  mm  de  Lijandre  ,fils  dtc 
Marquis  ,  l^ere  de  Ly cafte  ,     M.  Romagiiefi. 

LA  MARQUISE,  mère  de  Mélite  , 

M  de  Belmont. 

M  £^  L  I  T  E  3  Amante  de  Ly  cafte  ^       Mlle  Silvîa^- 

L  Y  C  A  S  T  E  ,  M.  Deshayes- 

ROSETTE^  Suivante  de  Mélite  ,  Mlle  Catiiic. 

A  R  L  E  QJJ  1 N ,  Falet  de  Ly  cafte,  M.Thomafîîn; 

UN  DOMESTIQUE  dn  Marquis ,  M,  Ymczwt. 

La  Seine   eft  dans  la  maifin  de  campagne 
dti  Marquis. 


/ 


LA  FAMILLE, 

f   C  0  Al  E  D  1  E 
EN      UN      ACTE. 


SCENE     PREMIERE. 

LYCASTE,    ROSETTE. 
ROSETTE  a^art. 


^^F^^  U  o  I  !  Lycafte  efl:  déjada.ns  ce  jardin  ! 
^fitj  ^^  P^^^'^^  garçon  ne  s'acrend  pas  à  la 
:i^»^^.^  nouvelle  que  je  vais  lui  apprendre. 

LYCASTE    a  part.  ^ 


Que  Mélite  eft  charmante  pourquoi  le  caractère 
de  la  Marquiie  fa  mère  eft^il  ficTifVerenc  du  fien 
Mclice  eft  naturelle  dans  to:^ùcs   les  aclicns  •    fan* 
Chercher  à  plaire ,  elle  le  Qit  aimer  -Jon  ùn^J^ 

A  il] 


6  L  A  F  A  M  I  L  L  E  , 

^Veft  point  étudié ,  c'eft  la  fimple  nature  qui  s'ex- 
prime par  fa  bouche  ;  on  voit  briller  fur  fon  vi- 
fage  3  avec  Tinnocence  d>c  la  pudeur  ,  tout  ce  qui 
rend  une  jeune  perfonne  aimable. 

RO  SET  T  E  ^   faru 
Il  peint  i  oliment. 

LYCASTEo 
Ah  1  te  yoilà  ,  Rofettc  ,  je  ne  te  voyois  pas. 

ROSETTE. 
Monfieur^ie  voas  écoutois  avec  trop  de  piaifir  , 
pour  vous  interrompre  ;  vous  avez  fait  le  portrait 
de  M  élite  à  merveille. 

LY  C  AS  TE. 
Je  Tai  rendu  tel  que  Tamour  a  fris   foin  de  le 
tracer  dans  mon  cœur. 

ROSETTE. 
Vous  ne  peindriez  pas  la  Marquife  avec   de  fi 
belles  couleurs  ? 

LYCASTE. 
Je  fçais  qu  elle  cft  vaine,  ambitieufe  ,  méprifan- 
te;&  qu'elle  neft  fenfible  qu'aux  chimères  d'une 
fauffe  noblcffc  ;  elle  n'aime  que  les  airs  de  gran- 
deur :  le  fafte  ^  le  fracas  font  les  feules  chofes 
qui  lui  plaifcnt  -,  cependant  elle  n  eft  pas  ennemie 
de  la  vertu  ,  mais  elle  ne  la  croit  aimable  qu  ac- 
compagnée de  l'attirail  pompeux  qui  fait  le  mérite 
d'aujourd'huic 


C    O  M  E   D  I    n.  7 

ROSETTE. 
Vous  la  connoilfcz  parfaitement. 
LYt:AS'TE. 

Oui  ,  mais  malgré  la  fierté  naturelle  ,  je  trouve 
qu'elle  a  fans  connoîcrc  e.icore  ma  Famille  ,  afTcz 
de  bienveillance  pour  moi. 

ROSETTE. 
Vous  la  devez  à  la  compbifance  qu  elle  a  pour 
fon  Epoux  ;  il  vous  aime  ,  il  a  déterminé  la  Mar- 
quife  à  permettre  que  vous  vinfliez  à  cette  Cam- 
pagne ,  où  l'on  célèbre  le  mariage  du  Chevalier 
avec  la  nièce  de  la  xMarquife. 

LYC  AST  E. 
Je  fuis  pénétré  des  bontés  du  Marquis  :  je    ne 
penfe  jamais  à  lui  fans  émotion.   Des  la  première 
fois  que  je  le  vis,  mon  cœur  plein  de  joie,  fentit  les 
mouvemens  les  plus  tendres.  Je  conjecture  deAk  , 
Rofette  ,  que  nous  ferons  bientôt  liés  par  le  fang, 
autant  que  nous  le  fommes  par  l'amitié. 
rosette;^  part. 
Dois-je  le  défibufer  ?  oui ,  mais  je  n  ofe. 

LYC  ASTE. 
Que  dis-tu  ?  à  ton   trouble  ,  je    devine  que  tu 
fcais  quelque  chofe  de  funefte  à  mon  amour. 
ROSETTE. 
Hélas  î  que  trop.  LaMarquife  a  fait  défenfe  à 
Méiite  de  le  trouver  où  vous  ferez  ,  de  vous  par- 

A  iiij 


?  L  A    F  A  M  I  L  L  E, 

1er  relie  a  mérite  gagné  fur  l'efprit  de  foii  Epoux 
que ,  fi   vous  n  avez  pas   încefTamment  des  nou- 
yçlles  favorables  de  Lifandre ,  votre  Gouverneur 
qui  a  le  fecret  de  votre  nailfance,  vous  ferez  polL 
niem  prié  de  ne  plus  revenir  à  la  maifon. 
LYCASTE. 

Je  ne  puis  fortir  de  l'étonnement  où  ton  difcours 
vient  de  me  jettcrî  Charmante  Mélite,  quoi,fau- 
drk-t-il  que  je  fois  féparé  de  vous  ?   .  ..Mais  Rq- 
fette  ,  je  la  vois  ^  Se  elle  va  me  fuir, 
ROSETTE. 

Oh  ,  que  non,  Monfieur  ,  peut-on  fuir  ce  que 
Vqïï  ^inie» 

LYCASTE, 

Elle  m^ipperçoit,  elle  ne  détourne  point  la  vue: 
ah  îje  ne  fuis  point  encore  à  plaindre. 
ROSETTE. 

Approchez  d'elle  ;  dites-vous  tout  ce  que  vq^ 
cœurs  vous  infpireront  de  tendre^  c^eft  peut  ctre  la 
dernierç  fois  que  vous  vous  venez. 


C  O  M  E  D   I   L. 


SCENE     II. 

MLXITE,   LYCASTE, ROSETTE. 

L  Y  C  A  S  T  E. 

l'^Ans   mon  malheur  ,  belle   >!c!ire  ,  que  jal 
A-^une  douce  confclation  de  trou  cr  le  moment 
favorable   de  vous  eacretenir  fans  témoins  î 
ROSETTE. 
Profitez-en;  la  Marquife  ne  tardera  pas  à  fc  ren- 
dre dans  ce  jardin. 

M  E'  L  I  T  E. 
Mon  plaifir  efl:  égal  au  vôtre;  mais  je  dois  vous  lo 
cacher. 

LYCASTE. 
CraicTiiez-vous  de  m  apprendre  les  fentimens  de 
votre  coeur  ? 

ME'  LITE. 
Non,  Lycafte,  mais  ma  mère  nç  cciTe  de  me  dire 
qui!  faut  que  je  vous  fuie.  Ses  raifons  me  Ccm^ 
blenr  fortes ,  je  lui  promets  d'en  faire  ufage.  Mais 
paroiilez-vous  :  un  fculdevos  regards  me^^pcrfuj. 
de  le  contraire  des  promeires  qu^e  )'ai  faites  a  il 
Marquife. 

ROSETTE. 
Charmante  preiiTe  d'un  cœur  bien  tendre. 


lo  L  A    F  A  M  ï  L  L  E , 

L  Y  C  A  S  T  E. 

Adorable  Mélite  ,  excufez  des  tranfports  que 
vous  infpirez  ^  je  ne  fuis  plus  à  moi-même  .  . ,  per- 
mettez .... 

//  lui  baife  la  main. 

M  F  L  1  T  E. 
Je  ne  vous  permets  rien  ,  au  moins  ^  c  eft  entre 
autres  chofes,  ce  que  ma  mère  a  compris  expreiïe- 
ment  dans  fes  défenfes. 

ROSETTE. 
Et  vous  venez  de  l'obferver  très-êxadement. 

L  Y  C  A  S  X  E. 
Que  pouvez  -  vous  craindre     d'un  homme  qui 
vous  refpede  &  vous   eftime  autant  quil  vous 

aime  ? 

ROSETTES  part. 
A  fa  place,  loin  de  craindre  Je  ne  ferois  que 
fouhaitcr. 

M  E'  L  I  T  E. 
Les  difcours  de  ma  mère  m'épouvantent  ,  ce 
n'eft  pas  fans  raifon  ,  je  me  trouve  dans  la  fitua- 
tion  fatale  dont  elle  m'a  îûi  une  peinture  terrible  : 
que  je  fuis  malheureufe  î 

ROSETTE. 
La  pauvre  enfant  \ 

LYCASTE. 
Ayez  plus  de  confiance  en  moi  y  vous  ne  m'inf- 


COMEDIE.  Il 

pircz  que  des  fcntimens  dignes  de  vous,  ôc  dignes 
de  l'amour  que  vos  beaux  yeux  oui  fait  naître  diins 
xYion  ca-ur. 

M  E'  L  I  T  n. 
Je  vous  crois  fincere  -,  mais  dans  raj;iution  oiH 
je  fuis ,  le  plus  fur  pour  moi  eft  de  m'en  aller. 
ROSETTE. 
Le  plus  agréable  cft  de  reder. 

L  Y  C  A  S  T  E. 
De  grâce  ,  demeurez  ! 

M  i;  LITE. 
Non ,  Licafle  ,  je  ne  puis  écouter  votre  amour^ 
après  les  févéres    dcfenfes  de    ma  mère  ,  helas  î 
pourquoi  ne  penie-t-elle  pas  en  votre  faveur^com- 
me  le  Marquis  mon  beau-pere  ? 
LYC  AS  T  E. 
EK  bien  ,  je  ne  vous  parle  rai  plus  de  mes  fçux. 
]  aime  mieux  renfermer  les  mouvemens  que  vo- 
tre préfence    fait    naître    dans    mon  ame ,    qirc 
d'être  privé  du  plaiur   que  me  caufe  votre  vue. 
M  E'  L  I  T  E. 
Vos  yeux  me  diient  tout  ce  que  je  dois  craiii- 
die  ,  a  e(l-ce  pas  la  même  chofe  ? 
ROSETT  E. 
Eft-il  quelque  parole  plus  exprclîîve  qu*an  re- 
gard tendre  ? 


Il  LA    FAMILLE, 

L  Y  C  A  S  T  E. 

Je  fçaurai  contraindre  mes  yeux  à  fe  taire. 

ME' LITE. 
Vous  n  y  réuffirez  pas  ;  les  miens  s'applîqueiac 
trop  à  4eviner  les  vôtres, 

ROSETTE, 
Ceft  que  vous  y  lifez  de  l'amour. 

L  Y  C  A  S  T  E. 
Toutes  vos  paroles  me  charment. 

ME' LITE. 
Les  vôtres  me  font  un  plaidr  que  je  ne  puis  vous 
dire,  Mais ,  Lycafte  ,  cefTons  notre  converfation  ^ 
nous  parlons  trop  de  tendrefTe. 

ROSETTE. 
Parlez  de  chofes  indifférentes. 
LYCASTE. 
Y  confentez-vous  ? 

ME'LITE. 
Oui ,  mais  ne  nous  regardons  pas. 

LYCASTE. 
Je  vais  tâcher  de  vous  obéir. 

ROSETTE. 
Voilà  un  de  ces   marchés   qui  ne  tiennent  ja- 
mais j  voyons  quel  effet  produira  celui-ci. 
LYCASTE. 
Votre  coufme  fe  marie    donc    demain  avec  k 
Chevalier,  &  tout  s'apprête  pour  leurs  noces. 


COMEDIE.  ,j 

M  E*  L I  T  E. 
Oui ,  Lycaftc.  Qiie  ma  coufinc  cft  fortunée  ! 

L  Y  C  A  S  T  E. 
Que    mon  bonheur     fcroit    charmant  ,    Ci  cet 
exemple  engagcoit   la  Marquifc  à  m'ctrc  favora- 
ble! 

ROSETTE. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  des  chofes  indifFcrcntes, 

M  E'  L  I  T  E. 
Vous  entrez  bien  dans  mes  fentimcns.  Mais  nous 
revenons  à  notre  premier  difcours. 
ROSETTE. 
Une  chofc  qui  fait  plaifir  ne  peut  trop  fe  répé- 
ter. 

LYC  ASTE. 

Je  n'ouvrirai  plus  la  bouche  que  pour  vous  par- 
ler de  votre   heureufe  coufme  ,  je  vous    le  pro- 

Hiets. 

M  EX  I  T  E. 

N'oubliez  donc  aucune  circonftance  de  ce  qui 
regarde  le  Chevalier  &  fa  prétendue  -,  ma  mère  ne 
m'a  pas  permis  de  l'entretenir  en  particulier ,  ôc 
j'ignore  une  partie  de  ce  qui  s'eft  pâfTé. 
L  Y  C  A  S  T  E. 

Hier  je  fus  témoin  de  la  joie  de  ces  deux  ten., 
dres  amans  ,  quand  on  leur  apprit  que  les  obfta- 
clés  qui  s'oppofoient  à  leur  félicite  ne  fubfiftgient 
plus. 


%  LA    F  A  MI  LL  E, 

ME'LÏTE. 

Je  eroîs  qu'ils  farent  bien  charmés. 

ROSETTE. 
'Vcins  le  feriez  tout  autant ,  en  pareil  cas. 

LYCASTE. 
Le  Chevalier ,  ravi  de  cette  nouvelle  ,  en    re* 
gardant  tendrement  votre  coufine  ,    ui   tir   com- 
prendre ,  par  un  éloquent  filence  ,  combien  il  goû- 
toit  de  fatisfadion.    Votre  confine  ,  de  (on  côté  , 
fous  un  maintien  modefté  ,  lailToit   échapper   de 
tems  en  tems  ,  des  ibupirs    qui   pelgnoient    bien 
naïvement  la  (ituation  de  fon  cocar. 
M  E'  L  I  T  E. 
Tout  cela  devoit  être  bien  touchant. 

ROsfeTTE. 
te  vois  ^tre  vous  le  fentez  à  merveille. 

LYCASTE. 
Ils  recurent  les  compHmens  de  toute  la  compa- 

-•     -  ME' LITE. 

Ijaë  fû  dé  tégret  de  n'en  avoir  pas  été  r 

^  L  Y  G  A  S  T  E. 
Enfuite  on  partit    pour  cette  campagne.   Dès 
qtfon   fat  arrivé  ^  vous   fçnvez  qu'on  defcendit  au 
jardin  j  mais  vous  rie  prîtes  pas  garde  au  Chevalier 
^  à  Votre  ccufme. 

M  E'  L  I  T  E. 
Non  3  ma  niere  me  parloic  j  que  firent-ils  ? 


COMEDIE.  ij 

L  YCASTE. 

Ils  s'cloigncrciu  infcnfiblcmeiu  de  la  compa_ 
gnic;  je  les  fuivis  de  loin,^  je  les  vis  s'afTcoir  dans 
une  allcc  de  charmille  :  je  me  cachai  derrière  pour 
les  écouter. 

M  E'  L  I  T  E. 
Que  vous  avez  de  malice  î  continuez  ,  je   fui» 
curicufe  de  fçavoir  ce  qu'ils  fe  dirent. 
ROSETTE. 
Ce  que  le  mariage  les  empêchera  de  fe  dire  long- 

tems. 

L  Y  C  A  S  T  E. 
L'heureux  Chevalier ,  dans  les  termes  les  plus 
padîonncs ,  exprima  l'excès  de  fon  amour  ,  enfin 
dit-il,  le  fort  fe  déclare  en  ma  faveur^  j'obtiens 
tout  ce  que  j'aime.  Les  difficultés  qu'il  m'a  fallu 
vaincre  /  ne  fervent  qu'à  rendre  ma  joie  plus  vive . 
rien  ne  manqueroit  à  ma  félicité  ,  fi  vous  parta_ 
giez  le  plaifir  que  mon  cœur  relTent.  Votre  confine 
fe  vit  obligée  de  répondre  ,  une  aimable  rougeur 
couvrit  fon  vifage ,  elle  baiffa  les  yeux,  &  avec 
un  ton  de  voix  ,  qui  marquoit  les  mouvemens  de 
fon  ame ,  elle  avoua  au  Chevalier ,  que  fa  tcndrefle 
pour  lui  égaloic  fon  amour  pour  elle. 

ME'LI  T  E. 
Je  penfe  qu  elle  difoit  vrai    C'efl:  une  chofe  Ci 
charmante  d'être  aimée,  de  de  fe  l'entendre  dire  :  oh^ 


i^        ^     L  A    F  A  M  I  L  L  Ê, 

feuSh  répondu  comme  ma  Coufiiic. 

R  O  S  E  T  E. 

A  Lycafte  ,  fur-toucî 

LYCASTE. 
Ce  tendre  Amant ,  charmé  d'être  fur  dû  cœur  de 
Ùl  MaîtrelTe  ,  prit  une  de  f:  s  belles  mains ,  fur  la- 
quelle à  plufieurs  reprifes ,  il  approcha  de  fa  bou« 
che  le  plus  amoureufement  du  monde. 
ROSETTE. 
Il  démontre  en  racontant. 

M  EX  I  TE. 
Que  vous  peignez  vivement  les  chofes  !  dn  s'i- 
magine les  voir. 

LYCASTE. 
Votre  confine  ,  par  des  regards  languiffans ,  ani- 
moit  ceux  du  Chevalier.  En  cet  état ,  ils  garderen» 
tin  moment   le  filence ,  mais  que    leurs   foupirs 
étoient  éloquens  !  dans  ce  ravifTcment  ,  ferrant  î^ 
tnain  de  votre  confine  , . .  /7  vent  s^agemnilUr, 
ROSETTE. 
Soutenez-vous  5  j'apperçdis  la  Marquife, 

MILITE, 
Quelle  crainte  me  faifît  1 


SCENE  II 


<^  o  M  r,  i)  ,  ^ 


SCENE     m 


i-A    AI  AR  ou,  5  r 

^-A    MAR(^t;iS£. 

roic.,uKour.eoire,!  Mnî(,n.e' „T" '°'  ^'^""^ '''•-• 
^Jonfieur  .  &  Monfeu,   „e  ni     ^°-'"°''  ^"'"" 

/a..s  M3da„,c:celaferoic)e  r"T^"^^  "''  P^s 
du  monde.  ^J°''petit ménage 

.    ROSETTE. 

Vous  vous  Uar^^^^' ^• 
vous,lehazardreuirvou"7'"  '°""'  ^^"J^'- 

"  fait  des  chofes  plus  r,,' ^• 
- n.eûc-il  procuré ',u   lelT'"'  ''^'^-e,  & 
--.cenfe.0,4;';"^^^^^ 
rabiement  de  fes  effets    ^       ^'  ^  J"S=r  favo- 

fi 


iS  L  A   FA  M  I  L  L  E, 

:  ROSETTE. 

Eh  ,  Madame ,  devez-vous  trouver  étrange  que 
Monfîeur  &  Mademoifelle  fe  foieuc  rencontrés 
dans  ce  jardin.  Mademoifelle  efi:  aimable  ^  ôcà^Z" 
ge  à  dire  oui  ^  cela  donne  des  infomnies  ;  elle  fc 
lève  avec  l'aurore  ^  &c  crainte  de  s'ennuyer  dans 
fon  appartement  ,  elle  vient  prendre  le  frais  fous 
ies  Berceaux,  rien  de  plus  naturel^  Lycafte  eft  dan^ 
le  même  cas  i  il  eft  jeune,  bien  fait,  amoureux» 
cela  caufe  de  douces  rêveries  ;  &  pour  les  entrete- 
nir, il  vient  écouter  le  ramage  des  Oifeaux.  Dans 
cette  iîtuation  ,  fans  fe  chercher  ,  on  fe  trouve ,  on 
aft  furpris,  on  fe  falue,  on  fe  parler.  Que  fe  dit-on? 
des  riens  5  mais  que  ces  riens  font  charmans  î 
heureux  ceux  qui  palTent  leur  vie  à  fe  dire  de  jolis 
riens  i 

LA  MARQJJISE. 

Je  fuis  charmée  que  ces  riens-là  vous  amufent* 
Ace  que  je  vois ,  votre  cœur  eft  toujours  bien  di(- 
pofé  pour  Lycafte  ,  de  vous  attendez  avec  impa- 
tience ,  les  nouvelles  qu  il  nous  fait  efpcrer  ,  par 

le  retour  d'Arlequin. 

MFLI  T  E. 

'.Madame ,  je  n*ai  aucune  impatience  ,  ôc  mes 

fentlmens  ne   feront  jamais  guidés  que  par   Icf 

vôtres. 


C  O   M   E   D   I    F. 
LA   MARQUISE.  '* 

Ou. ,  vous  êtes  fort  anpzciTcc  à  les  fuivre  •  ,c 
vous  Ci.  tiendrai  compte.  '""vre.  je 

JOSETTE. 
Nous  vous  quittons   de  la  reconnoiirance 

tYCASTE. 
Mon  bonheur  dépend  de  vous  .  Madame ,  &  j^ 
f     .^topheuteux,r.monattachem.uc&\„<:^ 
rcipea  ,  pouvoient  m'attirer  votre  cftime. 

LA  M  A  R Q^u  isE 

Vous  a,,,  y^^...  ^^  ^^^  ^^^^-  ^  ^^^^ 

^ou     ce  ^,e  je  pourrois  faire,  il   eft  enchanté  de 
votre  mente  ,   &  je  ne  iv,,  ki- 

avez  de  I-,  fi  f  ^"^  P°""-  '^°"s 

avez  de  la  figure  ,  du  monde  .  de  lefprit  :  Si  vous 

ces  da„e  bonne  maifon,  vous  ferez' un  Cavalier 
tr«-a.mable  ,  mais  longez  qu'il  vous  faut  cela. 
L  Y  C  A  S  T  E. 
S'il  ne  me  manque  que  de  nobles  aveux  ,  ^fa- 
<Jame,pourme  rendre  digne  de  vos  bom.es  .ra- 
ces , ,  ofe  me  flattet  de  les  mériter. 
ROSETTE." 
Dès  que  vous  ferez  reconnu  pour  bon  Gentil- 
homme ,  de  ceux-là ,  dont  l'hiftoire  fait  une  hono- 
rable mention  ,  vous  ferez ,  aux  yeux  de  Madame. 
«11  homme  adorable. 

M  F  LITE  àp4rt. 
Oh, fi  Lycatte  n'eftpas  Gentilhomme  . jamais 

2ij 


te>  L  A    F  A  MILLE, 

phjfionomie  ne  fut  plus  trompeufe. 
LAMARQ^UISE. 
Avet-veus  vu  le  Marquis  aujourd'hui  ? 

L  Y  C  A  S  T  E. 
Je  n'ai  pas  encore  eu  cette  fatisfadion. 

L  A  M  A  R  OJJ  I  S  E. 
Allez  donc  le  fâluér  :  Faut-il  que  je  vous  avcr- 
tîffè  de  votre  devoir  } 

L  Y  C  A  S  T  E. 
En  ce  moment ,  Madame,  je  n'en  courtois  point 
d'autre  que  celui  de  vous  faire  ma  cour. 
LA  MARQUISE. 
Allez  le  voir,  vous  dis-je  ,  il  fera  fenfïble  à 
votre  attention. 

LYCAS  TE, 
Vous  m'ordonnez  de  voUs  quitter  ,  je  ne   con- 
fuké  plus  rhon  inclination. 

.    M  E'  L  1  T  E  ^  Rofette, 
^Ah  1  Rofette,  que  je  fiiis  fâchée  de  ce  qu'il  s'eij 
va  ! 

ROSETTE. 
Il  n'ira  pas  loin  5  voici  le  Marquis. 
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S  C  E  N  !•:    1  V. 

LE    MARQ^UIS,^^/^/  Acleiin  précède»  s. 
L  A   M  A  R  CLU  I  S  E. 

C>*Eft  dommage  ,  Monlîeur  ,  que  vous    foyc. 
^arrive  fitôt ,  vous  avez  dérange  la  vificc  que 
Lycafte  alloic  vous  rendre  a  ma  loUicitatioii. 
LE   M  ARQ^Ul  S. 
Je  le  vois  toujours  avec  plaifir  ,  mais  j*en  eufîè 
fenti  davantage  à  le  voir  de  votre  part. 
L  Y  C  A  S  T  E. 
Je  fuis  trcs-feiifible  à  votre  amitié  jMonfieur.cSc 
je  mets  ma  gloire  ôc  mon  bonheur  à  me  flatter  que 

je  la  mérite. 

LA    M  ARQUISE. 

Les  nouvelles  que  vous  attendez,  nous  en  corr- 
vaincront. 

ROSETTE. 
Nous  ferions  trcs-fàchées  qu'elles  fufTent  au  dé- 
favautage  de  Monfieur. 

LA     M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Pour  moi  ,  je  m'attens  x  du  merveireux.  Ls 
choix  que  l'on  a  fait  de  Lifandre  ,  ce  riche  Bour__ 
geois,  pour  lui  confier  votre  éducation,  me  donne 
de  grandes  idées  de  Meilleurs  vos  parens. 
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11  X  A    F  A  M  I  L  L  E  ; 

L  E  M  A  R  QU I  S. 
De  grâce ,  Marquife  ,  épargnez  Lycaftc ,  vous 
m'obligerez. 

L  Y  C  A  S  T  E. 
Je  (èrai  content ,  Madame  ,  fi  je  me  trouve  d'u- 
ne naiflance^qui  ne  vousTaffe  pas  rougir  d'avoir  eu 
la  bonté  de  concevoir  pour  moi  quelque  eftime. 
LE  MARQUIS. 
Nous  l'efpérons. 

LA    MARQUISE. 
La  dilcrétion  de  Lifandre  nous  y  engage  ^  on  voit 
par  là  combien  il  eft  refpedable. 
LYCASTE. 
Quoiqu'il  n'ait  peut-être  pas  de  naifTance  ,  il  en 
cft  digne  ,  &  je  puis  vous  répondre  qu'il  a  tout  ce 
qui  peut  caradériier  une  belle  ame. 

LA   MARQUISE. 
S'il  eft  telqne  vous  le  dites  ,  vous  devriez  fou- 
%aicer  qu  il  fût  votre  père. 

LYCASTE. 
Je  lui  rends  juftice  ,  fansdcfirerdc  lui  devoir 
îejour  -,  fiie  n'avois  pas  à  craindre  qu'il  ne  m'en 
coûtât  le  bonheur  de  ma  vie  ,  je  me  ferois  hon- 
neur de  lui  appartenir. 

LEMARaUIS. 
Les  femlmens  de  Lycafte  font  véritablement 

nobles. 
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SCENE     V. 

UN   D  O  M  E  S  T  I  QJJ  E,  ^Hatr^  ^rccidcns. 

LE  DOMESTIQUE  a  Lycafte, 

MOnfieur  ,  un  homme,  qui  fc  dit  à  vous,  vient 
d'arriver   ,    il   m'a  chargé   de    vous    rendra 
promptement   cette  Lettre  ,  &:  de  vous  dire  qu'il 
fouhaice  vous  parler  en  particulier.  //  fort. 
L  Y  C  A  S  T  E  avfc  joie, 
Cclafuffit.  La  L cttre  eft  de  Lifandrc. 

ROSETTE. 
Fortune  ,  fois-nous  favorable. 

LE     MARQUIS. 
Vous  allez,  fans  doute,  ccre  cclairci  de  votre  fort. 

ROSETTE. 
Oui ,  voili  fon  certificat  de  Gentilhommerie  qui 
nous  arrive. 

LA   MARQUISE 
Nous  vous  lairtons  en  liberté. 
L  Y  C  A  S  T  E. 
Comme  je  fuis  certain  que  Lifandre  va  m'ap- 
prcndre  que  je  fuis  d'une  famille  qui  me  rend  di- 
gne de  vous ,  je  vous  prie  ,  Madame  ^  d'écouter  la 
ledure  de  fa  lettre. 

LE  M  A  R  QU  I  S. 
Nous  le  voulons  bien. 
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i4  LA   F  A  M  ILL  E, 

KO  S ETTE à Méllte. 
Mademoîfelle ,  que  vous  dit  le  cœur  ?  vous  bac- 
il  un  peu } 

M  F  L  I  T  E. 
Paix  ,  Rofette  ,  Lycafte  va  lire. 
L  Y  C  A  S  T  E  lit. 
w  Je  fuis  charmé  ^  mon    fils. 

M  E'  L I T  E. 
Son  fils  ! 

L  A  M  A  R  Q^U  I S  E  riant  wdigvement^ 
Ah,  âh!  fils  de  Lifandre  !  ne    vous  troublez 
point. 

LYCASTF. 
C'eft  un  titre  qui  a  toujours  échappé  à  fa  tendre 
amitié  pour  moi, 

LE  marq;uis. 

Eh^  fans  doutef,  on  le  conçoit  à  merveille.  Con- 
tinuez 3  mon  cher  Lyçafte. 

LYCASTE//f. 
„  Je  fuis  charmé  ^  mon  fils  ,  de  Taccès  que  vous 
^,  avez  dans  la  maifon  du  Marquis  -,  je  ne  défire 
,^  rien  avec  tant  d'ardeur  que  de  vous  voir  l'époux 
,,  dq  la  belle  Mélite.  Je  vous  inftruirai  inçeflam- 
„  ment  ^  de  bouche,  des  raifons  qui  m'ont  obHgé 
5,  de  vous  cacher  votre  naiffance  ,  &  je  vous  fe- 
„  rai  connoitre  dans  Lifandre  un  père ,  que  fa 
^,  tendreffe  pour  vpus  auroit. voulu  vous  décou- 
|f  Ym  il  y  a  long-tems. 
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LA      MARQ^UISE. 
Ta  Lettre  du  bon  homme  LiLuidrc  n'cft  poiiït 
cquivoque  ,  vous  ctcs  fonj  fils  ;  je  vous  en  fais  moa 
compliment.  Venez  ,  ma  file  ,   fuivez-moi.   Pottt 
vous  ,  Marquis  reflcz  pour  confolcr  Lycade. 
M  E*  L  I  T  E  lafitivarjt. 
Peut-on  ctrc   lî  malheureux  avec  tant  tic  n>é* 
lice  .' 

LE  M  A  R  QJJ  I  S  k  Lyc^j}r. 
Je  m  aquitterois  du  foin  dont  me  charj;c  \v<oa 
Epoufc  ,  Il  mon  cœur  con^pauflbit  moins  a  vime 
inhucuiie.  Ma  douleur  égale  la  vôtre  ,ic  n'ai  pM 
la  force  de  vous  en  dire  davantage.  Lycafteje  vott- 
lois  vous  frre  rempHr  dans  mon  cœur  ,  la  place 
d'un  fils  ,  qui  s'eft  rendu  indigne  de  l'occuper  j 
vous  auriez  été  mon  unique  confolation  j  mais  Mè: 
litc  dépend  de  fa  mère.  Adieu. 


SCENE     VI. 

L  Y  C  A  s  T  E  fet,l, 

U  fuis-ie  ?  tout  le  monde  m'abandonne:  ciel  ! 

c'en  eft  donc  fait  :  je  fuis  fils  de  Lifandre.  Du 
moins  dans  mon  malheur  ,  il  nie  reik  une  conib-^ 
lation  bien  douce  ,  je  fuis  né  d'un  pcre  refpedâ* 
ble  par  fon  mérite.  Mais  pourquoi  mVi-il  fait 
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3L<^  L  A    F  A  M  I  L  L  E  , 

û  long-tems  un  myftére  de  ma  naiffance  ?  En  vain 
je  cherche  à  le  pénétrer.  Ah  !  belIe'^Mélite ,  faut-il 
qu  une  chimère  me  dérobe  au  bonheur  d*être  à 
vous }  quelle  fatalité  !  quand  je  trouve  un  père 
tendre,  vertueux  ,  je  perds  une  Maîtreffe  que  j'ado- 
re, &  dont  je  fuis  aimé.  Ce  coup  m'accable  :  que 
vais-je  devenir  ? . .  . 


SCENE    VIL 

LECOMTE^;^  Falet ,    LYCASTE. 
L  Y  C  A  S  T  E. 

MAis  que  vois-je  ?  eft-ce  une  illufion  ?  eft-cc 
vous  ,  fous  cec  habit  ? 

LE  COMTE. 

C*eft  moi-même  ,  mon  cher  fils  j  j'ai  de  fortes 
raifons  pour  paroître  fous  ce  déguifcment. 
L  Y  C  A  S  T  E. 

Daignez  m'inftruire  de  vos  deflèins.  . .  Ne  ba- 
lancez pas ,  cher  Lifandre. 

LE    COMTE. 

Ah  quoi  î  n  ofcs-tu  m'appeller  ton  père  ?  mes 
foins  &  mes  bontés  n  ont-ils  rien  mis  pour  mo] 
dans  ton  cœur  }  le  frivole  honneur  d'une  naiffan- 
ce  diimérique ,  te   peut-il  être  fi  douloureux  à 
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pcrcirc  >  pcux-tu  ne  marquer  aucune  joio  de  coih 
noître  un  perc  qui  t*a  toujours  donné  les  plus  fcii- 
fibles  marques  de  fa  tcndrclTc  ? 
L  Y  C  A  S  T  E. 
Ah  !  mon  perc ,  ne  m'accablez  point     d'une  Ci 
cruelle  injuftice  ^  je  tous  aime  ,  je  vous  rcycre.  Se, 
je  ferai  gloire  de  le  publier  par-tour.  Je  ne  rougis 
point 'd'être  votre  fils,  je  ne  rougis  que    d'^vQiç 
cru  l'être  d'un  autre  ,  Se   d'avoir  aime  Mclite , 
que  je  ne  devois  que  refpeder  ;  je  gémis  do  l'avoir 
trompée  ,  dans  l'efpérance  qui  me  flattoit  d'être 
d'un  fang  à  me  faire  ^fpirer  à  fa  main^  5c  de  m'eft 
trouver  indigne. 

LE   COMTE. 
Tu  défefperes   donc  d'obtenir  l'objec  de  ton 

amour? 

LYCASTE. 

Hélas  î 

LE   COMTE. 
Ne  t'alkrmes  point ,  ton  fort  eft  moius  à  plai^l 
dre  que  tu  ne  penfes. 

LYCASTE. 
Vous  cherchez  vainement  à  me  confoler.  Mais. 
de  grâce  ,  confez-moi  le  motif  de  votre  déguU 

fement. 

L  E    C  O  M  T  E. 

La  crainte  d'être  reconnii  d'uns  pejfomie  donc 


i8  L  A   F  A  M  I  L  L  E, 

je  dois  éviter  la  colère  ,  m'a  fa'C  naître  l'iJce  de 
prendre  un  habit  de  Valet  ^  &  j'ai  défendu  à  Ar- 
lequin de  paroître  ici. 

L  Y  C  A  ST  E. 
Quoi!  vous  aviez  quelqu'un  à  redouter  î  nom- 
mez-moi l'ennemi  que  vous  craignez  ^  animé  par 
Famour  que  j'ai  pour  mon  père  ,  vous  me  verrez 
voler ,  ôc  venger  l'affront . . . 

LE  CO  MTE. 
Tranquillife-toi,  mon  cher  fils. . .  apprends  que 
le  nom  de  Lifandre  ,  que  je  porte  ,  eft  un  nom 
emprunté  ;  je  fuis  Gentilhomme  ,  &  le  Marquis 
même  n'eft  pas  d'une  meilleure  maifon. 

LYCASTE. 
•   L'heureufe  nouvelle  pour  mon  coeur  !  que  ne 
puis-je  fur  le  champ ,  en  faire  part  à  mon  ado- 
rable M  élite  ! 

LE  COMTE. 
Le  tems  eft  précieux.  Ecoutes  ,  mon  fils  :  ce  fut 
l'amour  qui  me  bannit  de  la  maifon  paternelle.  ]'a- 
vois  ton  âge  ,  quand  ce  Dieu  me  rangea  fous  fa 
loi  ;  qu'il  a  de  puilïance  fur  un  cœur ,  lorfque  fes 
traits  font  lancés  par  deux  beaux  yeux^  je  parle 
de  ta  mère.  Ses  parens  &  les  miens,  animés  par  la 
haine  ^  quidivifoit  nos  deux  familles ,  s'oppoferent 
à  des  nœuds  que  nous  défirions  avec  ardeur.  Les 
difficultés  ne  font  qu'accroître  l'amour.  Ne  pou- 
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▼art  taincrc  la  rigueur  de  nos  parcns,  d'intelligen- 
ce avec  l'objet  de  ma  cendreire  ,  je  l'enltve  ,  ôc 
nous  fuyons  dans  le  lieu  de  ta  nailVance  :  nous  nous 
donnons  la  foi  promifc  ,  &  nous  cachons  notre 
condition  fous  un  nom  emprunte.  Enfin  la  famille 
de  ta  mcre  approuva  notre  mariage  ;  mon  père 
feul  fut  inflexible. 

L  Y  C  A  S  T  E. 
Cherchâtes-vous  à  calmer  fa  colère  ? 

LE  COMTE. 
N*en  doute  po'nt;  mais  ce    fut    toujours  fan» 
iucccs  :  tu  dois  peu  t*en  étonuer  ^  mon  père  s'croic 
remarié,  Se  la  nouvelle  Epoufe,  animée  par  Tintc- 
rct  ,  avoir  fçu  l'obliger  à  me  deshériter.  Ce  coup 
me  fut  moins  fenfible  que  la  douleur  de  ne  pou- 
voir rentrer  en  grâce  avec  l'Auteur  de  mes  jours. 
L  Y  CASTE. 
Refpire-t-il  encore  ? 

LE  COMTE. 
Oui ,  mon  fils ,  &  j'attendois  que  tu  fulfes  en 
âge  de  te  préfenter  à  lui  ,  de  te  faire  connoître 
pour  Con.  fang  ,  de  fléchir  enfin  un  père  que  vingt 
ans  d'abfence  ôc  de  repentir  ^  n'ont  pu  tou- 
cher. 

LYCASTE.       . 
Que  de  ckofes  vous  m'apprenez  à  la  fois  î  quel 
fera  moa  bonheur,  fi,   par  mes  larmes ,  je  puig 


fô  LA    FAMILLE, 

rendre  feiifiblc  un  céeur  irrité  contre  vous  !  je  fuis 
prêt  à  fuivre  vos  volontés.  Parlez  ,  il  me  tarde  de 
t'oiïibèr  aux  genoux  du  Vieillard  vénérable ,  à  qui 
vous  devez  le  jour  ?  où  dois-je  le  chercher  > 
LE  COM  TÈ. 
Modère-toi,  je  veux  guider  tes  pas,&  caché 
fous  cet  habit ,  être  préfent  à  cette  entrevue j  c'eft 
le  principal  ^^^  de  mon  déguifemènt. 
LYCASTE. 
Oui ,  mon  père ,  votre  préfence  m'animera^  ne 
différons  plus  ,  allons. 

LE  C  OMTE. 
îWdûs  n'irons  pas  bien  loin. 
LYCASTE. 
J  J'éii  aurai  plutôt  rempli  votre  attente. 
LE   COMTE. 
Nous  ne  fortirons  pas  de  cette  maifon. 

LYCASTE. 
Vous  plaifez-vous  à  m'inquiétef }  comment  fe 
pourroit-il .... 

LÉ  comte; 

Le  Matquîs ... 

LYCASTE. 
Eh  bien? 

LE  COMTE. 

Le   Marquis  eft  mon  pefè. 
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LYCASTU. 

Te  Marquis!  quel  excès  de  joie  s'empare  de 
mon  coeur  !  fut-il  jamais  ui\  fort  plusdignc  d'cii^ 
vie  !  hion  pcre  ! 

LE    COMTE. 

Contraignez-vous  ,mon  fils  ,  quelqu'un  vient. 


SCENE    VI  IL 

ROSETTE,  Aclrurs  fréctdens, 
LYCASTE. 

AH  î  te  voilà  ,  Rofette  ,  que  dit  Mclite  ?  fa  mc^' 
re  iriomphe-t-elle  1  le  Marquis  eft-il  conf- 

terné  ? 

ROSETTE. 

Mclite  &:  le  Marquis  font  inconfolables.  Pour 
la  Marquife  ,  elle  goûte  une  joie  maligne  qu  elle 
ne  peut  cacher  j  elle  trouve  fort  plaifant  que  vous 
ne  foyèz  que  le  fils  de  Lifandre.  Mais  je  fuis  bien 
trompée  dans  mes  conjedures  ,  je  comptais  Tt>iis 
trouver  trifte ,  chagrin  ,  &  je  vous  vois  gai ,  fa- 
lisfait;  cela  m'étonne  d'un  auûTi  bon  coeur  que  ce- 
lui que  vous  avez-  j^ppercsvant  le  Comte,  Ah  .  ah  î 
que  voulez-vous  donc  faire  de  ce  vieux  raître- 
là? 


P  I-  A    F  A  M  I  L  L  E, 

L  Y  C  A  S  T  E- 

Doucement ,  Rofette  ,  c'eft  ...  un  garçon  rai- 
fo™able,qui,de  tout  tems  eut  ma  confiance; 
)'en  fais  un  cas  particulier,  &  tu  m'obliges  d'avoir 
pour  lui  de  la  confidération. 

ROSETTE  nxnu 

De  la  confidération  !  oh  ,  rendez-moi  Arlequin 
l\  eft  jeune  ,  &  il  n'exige  que  de  l'amour.  Voyons 
pourtant  fi  votre  barbon  a  quelque  mérite,  ^u 
Corne.  Allons ,  M.  le  Doyen  des  Valets  ,  que  l'on 
doit  confiderer.vous  Voilà  d'un  férleux  à. lacer  • 
Ates-nous  quelques  douceurs,  là, de  celles  que 
vous  débitiez  au  tems  pa(ré,peut-êtte  me  plairont- 
elles. 

Le  comté. 

Mon  cœur  me  fournit  toujours  de  nouveaux  fen- 
«mens ,  quand  je  vois  une  perfonne  auffi  capable 
que  vous  d'en  faire  naître  de  tendres. 
ROSETTES  Z,^^^;?,. 

Comment  donc  ;  il  eft  galant.  Mais  j'oubliois  de 
vous  dire  que  la  Marquife  vous  demande,  elle  eft 
dans  la  galerie,  ^'^^  ^tt 

LYCASTÉ. 
Mcliteraccompagne-t-elle  ? 

ROSETTE, 

Oui ,  Monfieun 

^YCASTE. 
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^.  L  YC  A  STL 

J  y  cours. 

LE  COMTE, 
^nacz  ,  Monlîeiir ,  voii^  fçavez  . ,; 

L  Y  C  A  S  T  E. 
Je  ne  puismedil'pcnfer  .  .  . 

ROSETTE. 
Quoi ,  vous  différez  î 

LYCAS  TF. 

Non  ,  je  pars,    ytn  Comte.  Daignez  m  cxcufer. 
Frondn ,  attendez-moi  .  .  .  Maïs  voici  Mclire. 

s    C  E    N    £     IX. 

^I  E'  L  I  T  E  ,  ^nmrs  frécédim. 


Y 


L  Y  C  A  S  T  E. 


Enez,  Mademoifelle,  venez  partager  ma  joie. 
M  F  L  I  T  E. 

Delajoie!Lycafte,ypenrez  vous:fuis.je  ca 
état  de  m'y  livrer  ?  devrois-je  vous  trouver  fcnfi- 
bleà  quelque  plaifir  ,  quand  nous  perdons  toute 
efpérance  ?  ma  mère  vous  attend  ,  &  c'eft  pour 
vous  ordonner  de  quitter  ces  lieux,  j'en  fuis  iucon, 
folablc. 

ROSETT  E. 
On  voit  bien  qu  elJc  dit  vrai, 

G       ^ 
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L  Y  C  A  S  T  E. 

j^  Calmez  vos  allarmes  ,    nous  avons   moiiïs  à 

craindre  que   vous  nb.  penfez. 
M  E'  L>'ï^^. 
Puis-je  être  tranquille  ?  je  vous  vois  ,  hélas  î 
pour  la^derniere  fois.* 

LYCASTE. 
Non  ,  belle  Mélite ,  croyez-en  mes  tranfports. 
^     '  ME'L  ITE. 

Songez  que  m.a  mere-travaille  à  nous  fcparcr. 

L  Y  C  A  S^  E. 
Elle  n'y  réuffira  pas  ;  mon  bonheur  eft  certain , 
fi  vous  m'aimez  toujours. 

M  E'  L  I  T  E. 
Pouvez- vous  en  douter  ?  je  n'ai  pu  vous  rcfufer 
mon  eftime .'  le  fort  vous  trahit ,  mais  moii  coeur 
ne  fera  jamais  fon  complice. 

LYCASTE. 
Que  de  bontés  !  je  ne  puis  vous  cacher  plus  long- 
tems.  .  . 

LE  COMTES  hyc42  has. 
Qu  allez-vous  faire  ? 

M  E'  L  I  T  E  ^  Lycafle. 
Expliquez-vous. 

LYCASTE. 
Il  ne  m'cd  pas  encore  permis  de  vous  dévoiler  le 
mv'ftére. 
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M  ELI  TE. 

J'aurois  tort  de  vous  en  prcfTer  davantage.  Te 
'c  VOIS  ,  ma  douleur  ne  vous  touche  point ,  vo'us 
tHomphez  ,  quand  ,c  fui.  en  proie  au  chagrin.  & 
au  dclelpoir . . .  cruel  !  vou.  me  trompiez  ,  votre 
amour  étoit  feint,  votre  infenf.bilité  ne  m'en  af- 
lureque  trop. 

ROSETTE. 
Vous  l'accufez  peut-être  à  tort. 

I-  Y  C  A  S  T  E. 

Vous  me  traitez dinfenfiblc:  pouvez-vous  don- 
ner  ce  motif  à  la  joie  que  je  fais  éclater  ;  que 
votre  foupçon  eft  injufte  !  Ah  Comte.  Ne  m'expcfe^ 
pas  a  perdre  fon  eftime.  A  Mélne  qm  ,'ilo,ant, 
V  ous  me  quittez  ?  * 

ME'LITE. 
Oui ,  perfide. 

LYC  \STE, 
■Ah  !  de  grâce  ,  écoutez-moi.  Ah  Comte,  je  n'f 
puis  tenir  davantage.  A  AJélite.  Belle  Mélite    ap^ 
prenez ...  ' 

LE  CO  UT  EhaskLycafle. 
Vous  nous  perdez,  mon  fils. 

L  Y  C  A  S  T  E. 
Puis  je  voir  couler  fes  larmes,  fans  être  pénétré  » 
A  Mcke.Jc  vous  adore,  je  ne  rel>ire  que   po« 

Ci; 
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vous ,  dans  peu  vous  eu  ferez  convaincue. 
ME'LITE. 
Pourquoi  donc  tarder  à  m'inftruire  de  ce  qui 
nous  rend,  l'efpérance  ?  fî  je  puis  encore  me  flat- 
ter de  pouvoir  être  à  vous  ,  devez-vous  différer 
à  me  l'apprendre  ?  vous  fçavez  trop  ,  hélas  !  que 
c  eft  la  feule  chofe  qui  puifle  me  plaire. 

V.X  Q  kST  "^  bas  m  Cornu, 
'  Mon  père  ,  daignez  me  permettre  •  . . 
L  E    COMTE. 
îl  n  eft  pas  encore  tems.  A  Mélite MzdQmoïCd" 
le  3  efperez  un  fort  heureux. 

L  Y  C  A  S  T  E. 
Oui,  charmante  M  élite  ,  je  fuis  d\m  fang  digne 
d'afpirer  à  votre  main  j  le  Marquis  n  eft  pas  d'une 
condition  plus .  .  . 

LE   COMTE. 
Ah  1  Lycafte. 

LYCASTE. 
Je  n'achevé  pas ,  des  raifons  trop  fortes  mi'cu 
empêchent.  De  crainte  de  parler  plus  que  je  ne 
devrois,  je  cours  trouver  laMarquife.  Vous  belle 
Mélite  ,  voyez  le  Marquis ,  obtenez  qu'il  m'ac- 
corde un  moment  d'entretien,  &  je  vous  rejoins 
cnfuite  ,  pour  ne  vous  quitter  de  ma  vie. 

W    - 


> 
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SCENE     X. 

L  E  c  o  MT  E  ,  M  F;  L I  T  F,  R  o  s  E  T  T  E. 
M  E'  LITE. 

QUe  veut-il  dire?^/^  Comte.  Toi,  qui  meparoi^ 
connoîcre  ce  qui  le  concerne  ,  dis-moi  fi  )C 
puis  me  livrer  àrefpoir  dont  il  me  flatte:  Lycafte 
ue  s'abufe-t-il  pas  î 

LE     C  O  M  TE. 
Non  ,   Mademoifellc ,  banniJez   vos   inquiétu- 
des "t  Lycafte  eft  digne  de  votre  tendre/Te  ,  ^  vous 
tncritez  un  cœur  comme  le  fien. 

ROSETTE. 

Vous  pouvez-vous  en  rapporter  à  Frontin  ,  c  cft 
un  garçon  de  bon  goût, 

MTEITE.^ 
Puis-je  penfer  que  Lycafte  eft  fincerc  ?  Tes  tranf- 
ports  ,  fes  agitations  ,  tout  m'allarme;,  n'importe  , 
je  vais ,  pour  le  fatisfaire ,  trouver  le  Marquis ,  d: 
tâcher  de  rcn;ra2;cr  à  l'entendre. 


Ciij 
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SCENE      XI, 

LE   COMTE,  ROSETTE. 
ROSETTE. 

LES  pauvres  enfans  lies -voilà  dans  de  terrible 
,  tranfès.  * 

LE  COMTE  kpm. 
Je  crains  que  Lycafte  ne  détruiie  no?  projets  par 
trop  de  zélé.  ^ 

ROSETTE. 
_  -MonfieurFrontin.   vous  ne  médites   rien  •  je 
dois^mal  juger  de  mes  attraits  ,  puifqu'ils  ne  vous 
çaufent  aucun  emprelFement. 

LE  COMTE. 
Vous  vous  trompez  .Rofette  ,  je  me  connois  en 
charmes  ,  &  je  nen  ai  jamais  vus  de  fi  touchans 
que  les  vôtres.  ^  ^m.  Mon  habit  me  force  à  ce 
petit  écart. 

ROSETTE, 
Bon  ,  voilà  parler.  Cependant  je  ne  fcais  fi  je 
dois  croire  que  vous  êtes  fincere  :  vobs  aut'res  homl 
me»,  vous  nous  témoignez  fouvent  de  l'amour, 
plutôt  par  habitude  que  par  inclination. 
LE    COMTE.     " 
1!  el  vr*i       quç  cela  nous  arrive,  Mais  rousau 


k 
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t'es  filles  ,  vous  aime:  ^^rcfquç  toujours  ,5c  vous 
li'oicz)  le  dire  i  vous  y  pcrtîcz  OjUckjicfoii. 
ROSETTE. 
Nous  fommcs  m  me  rorc:cî,parunc  ryranirquc 
h'cnfé.ince  ,  de  nous  fâcher  contre  un  homme  qui 
nous  déclare  fou  amour-  &:  fouvcnt  ,  plus  nous 
nous  emportons  ,  plus  nous  fommes  rcnfiblcs. 
Mais  ,  changeons  de  dilcours.  Sans  cloute  ,  qu'il 
y  a  long-tcms  que  vous  êtes  au  bon  homme  Li- 
faiidre. 

LE  COMTE. 
.  Fort  long-tcms  ,  je    vous  affûrc  ^  &  je  ne  m'en 
lalle  point. 

ROSETTE. 
Vous  devex  avoir  beaucoup  amafTc  ,  depuis  que 
vous  êtes  à  fon  fervice ,  on  le  dit  généreux. 
LE    COMTE. 
Perfonne  ne  le  fçait  mieux  que  moL 

ROSET  TE. 
Tant  mieux.  Etes-vous  marié  ? 
LE  COMTE. 
Je  fuis  veuf. 

ROSETTES  pm. 
Veuf  \  ce  doit  être  un  bon  parti  que  ee  droIe- 
là,  ne  le  laiiTons  pas  échapper.  H^ut.  Quelle  forte 
d'homme  eft-ce  que  Li&ndre  r  eft^il  grand  ,  bieo 
ait ,  aimable  }  C  Uij 
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LE    COMTE. 
Pour  la  taille  ,  les  traits  &  rcfprît  ;    en  me 
voyant ,  à  Ihabit près  .vous  voyez  Lifandre, 

ROSETTE. 

C'cft  un  gaillard  bien  bâti. 

LE  COMTE. 
Vous  me  flattez  beaucoup.  Mélite  me  paroît  une 
perfonne  charmante. 

ROSETTE. 

Oui.  Comme  vous  avez  vu,  d'elle  à  moi ,  la  dif- 
férence n  efl;  pas  grande  :  même  âge;,  même  taille  ; 
à  la  vérité  l'efprit  eft  un  peu  différent ,  je  l'ai  plus 
vif  6c  plus  malin. 

LE    COMTE. 
Cet  efprtt^à  vous  fîed  à  merveille; 

ROSETTE. 
Je  voudroîs  que  Mélite  eût  un  peu  de  ma  ma- 
Kce  3  elle  s'en  trouveroit  mieux. 

L  E  C  O  M  T  E, 

Comment ,  cela  ? 

ROSETTE. 

C'eft  qu*elle  verferoit  tant  de  feintes  larmes , 
elle  feroit  tant  d'extravagances  ,  que  la  Marquife 
lui  donneroit  I  ycafèe  j  quoique  fans  nailfancc  , 
il  îbint  à  une  brillance  jeunclTe,  toutes  les  grâces 
d'un  Courtifan  aîmable  :  quel  dommage  qu'il  ne 
foit  que  le  fils  d'un  fimple  Bourgeois  ! 
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L  F     C  C^  M  T  E  4  part. 
Ma  )oic  cft  cxtrcmc,  on  trouve  mon  fils  tel  que 
je  l'ai  forme. 

ROSETTE. 
Vous  ne  m'ccoutez  pas  -,  craignez-vous  qu'Ar- 
lequin ne  règne  trop  fouveraincment  dans  mou 
ame  ?  allez  ,  je  l'en  bannis  de  bon  caur ,  pour- 
vu ..  .  mais  )e  le  vois. 

L  F    C  O  M  T  E  ii  part. 
Ah!   le   traître  !   paroître  ici  contre  mes  or- 
dres. 

ROSETTE     à  part. 
Il  va  tout  gâter,  y^u  Comte.  C'efl  un  jaloux  , 
cloignez-vous  un  peu  ,  je  vais  tâcher  de  m'en  dc- 
barrafier. 

LE    COMTE. 
A  quelle  complaifance  me  réduit  mon"dcguire- 
ment  1 


SCENE      XI L 

A  R  L  E  Q^U  I  N  yvre ,     ROSETTE, 
LE  GO  M  TE^'^w;  le  fond. 


J 


A  R  L  E  Q^U  I  N  a  part. 

'Ai  bien  fait  honneur  à  Lifandre  1  il  m'a  don- 
né pour  boire  ,  &  j'ai  bu. 
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ROSETTE. 
Fort  bien  :  il  eft  yvre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mais  le  défir  d  embrafler  Rofette  me  fart  rifquer 
de  déplaire  à  ce  Maître  généreux.  N'imporre,avan- 
çons .  les  fautes  que  1  amour  fa^t  faire  font  excu- 
fables. 

ROSETTE. 
Quel  accueil  dois-jc  lui  faire  !  battons-lui  froid. 
A  R  L  E  QJJ  j  N. 
^    Ah  !  te  voilà  ,  mon  adorable  ,  quel  plaifir  de 
t  embraiïèr  !  que  ta  préfence  me  caufe  de  raviffe^ 
fîient  ! 

ROSETTE. 

La  tienne  ne  m'en  caufe  point  du  tout. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

J'âvois  ordre  de  ne  point  paroître  ici ,  mais 
1  impatience  de  revoir  tes  beaux  yeux  ,&  d'y 
lire ...  ^ 

ROSETTE. 

Yvrogne  ,  que  pourrois  ^  tu  lire  dans  mes 
yeux  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N, 

Ton  amour ,  il  s'y  remarque  en  fi  beaux  carac- 


téres 


ROSETTE. 

Tu  iiy  dois  vçir  que  mon  indifférence. 
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ARLEaU  /N. 
Tu  as  raifon ,  les  fumées  bacchiques  m'empc- 
choiciu  de  remarquer  n  froideur  ,  je  commence 
à  m'en  apperccvoir   Qiioi  !  quinze  )ours  d'abfen- 
cc  m'auroient  ils  pu  faire  perdre  un  cœur  que  je 
clicris  prcfque  autant  que  le  cabaret  ? 
ROSETTE. 
Quinze  jours  î  une  minucte  .  après   ton  dcparr  ^ 
auroit  fuffi,  fi  j'avois  vu  le  vcncrable  i  rontin  .... 
LE    COMTE. 
m    Approchons ,  Arlequin  pourroit  trop  parler. 
A  R  L  E  CLU  I  N. 
Eft-il  pofTibleque  j  ayeun  Rival  1  fi  je  coanoif- 
fois  ce  faquin-là ,  je . .  . 

ROSETTE. 
Que  ferois-tu  > 

A  R  L  E  QU  I  N, 
Dans  ma  fureur  jaloufe  ,  je  le  ro;^eroi$  fi  biea. 
que  de  fcs  jours  il  n  auroit  envie  d'être  amoureux. 
ROSETTE. 
iP    Prépare-toi  donc  à  faire  voir  ton  courage  j  le 

ToicijFrontin. 
I  A  RLEQ^UIN  kpart. 

'       Ouf!  c'eft  Lifandre,  &    c'eft  moi  qui  pourrois 
bien  être  roffé. 

ROSETTE. 
Eh  bien  ,  te  voilà  tout  ftupéfait.  J 
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AR  LE  QJJ  IN  kpart. 
Que  ne  fuis-je  au  fond  de  la  cave  ! 

ROSETTE. 
Comiois-tu  Frontin  à  préfent'î 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
J'ai  cet  honneur  là.  ^fi  Comte»  Monficur,  ie  vous 
prie  d'excufer  ,  fi  . . . 

L  E  C  O  M  T  E  ^^.-  -à  Arlequin, 
Prends  garde  à  ta  langue. 

A  R  L  EQJJ  ]  N. 
A  ma  langue  ,  c'cft  bien  dit.  j4  fart.  J'en  fuis 
quitte  à  bon  marché.  Allons ,  Monfieur  ,  mon  ca- 
marade ,  point  de  façons ,  mettons  de.Tus.  A  Ro- 
fitte.Je  fuis  ravi  que  ce  brave  homme-là  fe  foit  in- 
finué  dans  tes  bonnes  grâces  ;  il  eft  à  fon  aife  .  .  . 
ROSETTE. 
Et  n'a  pas  tes   défauts  ?  S'enyvre-t-il  aufli  fou- 
vent  que  toi  ? 

ARLEQUIN. 
Nous  ne  buvons  jamais  enfemble.   Ce  n  ed  pas 
un  Valet  com^me  les  autres  ,  il  ne  fert  que  pour 
fon  plaifir ,  &  tu  feras  bien   attrappée  ,  quand  , 
ah  5  ah  !  . .  . 

ROSETTE. 
Que  vcux-tu  dire  l 

LE  COUT  EUs  à  Arlequin. 
Si  tu  parles . . . 
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A  RLE  CLU  IN. 

Je  retiens  ma  langue.  A  Rojctte,  Frontin  t'a  donc 

plii  ? 

ROSETTF. 

Oui ,  fi  c'eft  pUiic  que  d'infpircr  l'envie  de  fc 

faire  époufcr. 

A  R  L  E  Q^U  I N. 

Il  ce  rccherdie  donc  pour  le  mariage? 

ROSETTE. 

Vraiment ,  je   lui  confeillerois  d'avoir  d'autres 

vues. 

A  R  L  E  QJJ  I N  a  p^rt. 

La  double  carogne  1  H^utt.  /"-^ouloir  fixer  la  ten.^ 
drclfe  d'une  fille  ,  s'eft  former  le  delTein  d'emps- 
cher  le  flux  *5c  reftux  de  la  mer. 
ROSETTE. 
Tu  fais  de  nous  un  joli  porrraic. 
LE    COMTE. 
Lycafle  ,  ne  reviens  point. 

R  OS'ETTE  ^«  Comtf. 
Ne  vous  allarmez  point ,  c'eft  le  vin  qui  le  fait 
parler.  A  AAecjHin.  Il  te  fied  bien  de  me  repro- 
cher mon  inconftance  ;  fi  tu  avois  -e  cœur  d'une 
belle  à  toi  feul ,  tu  ferois  plus  heureux  que  mille 
konnkes  gens. 

ARLEQ^iriN. 
Ingrate  î  perfide  ! 


^^  ^  A    F  A  MIL  L  E; 

^ECOMTE. 
Jevoiis  ai  trop  écouté   Mr    At-u     • 

&  de  n  ofcr  citrer  ici  que    lo  W  >         T''  '  ""• 
mettrai.  ;  ^     '       '^"^  3^  ^°"s  le  per- 

ARLEQUÎjsr 
Cela  fuffic.  Mais,  Moii&Dr    , 

fçavez-vous  bien  qu'il^^^,  '"'  ^.^^^  ""«  ---«  : 
en  main.  ^  "  *^"M«e  vous  alliez  bride 

„.      .  I-E  COMTE. 

Point  de  raifon,  décampe. 

ROSETTE. 
Oui ,  décampe. 

"'""""'Si"*""-"" 

Frontin ,  Buterd. 

,,        .,     ARLEQ.UIM. 

•ftn>  OUI  Frontin'  C'eil  n.-.  k.. 
Eh  bien ,  M.  Frontb    fi  T  "^"^  ^^°'"'"! 

laiiîeavecla  belle  F    e'tt  -"    "  '^"^^^  -- 

quoiboireàvotreW    ''^""-"°'''°-''== 
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ROSETTE. 
Qiioi  ,mi/cTable  ,  tu  n  c.i  as  pas  encore  afiTez  » 
ARLEQUIN, 
^o"  >ic  me  routic*"'s  encore. 
LE   COMTE. 
Tiens  ,  va  t'achever. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Je  n'y  manquerai  pas.  i^dieu  ,  fcelcrare. 

ROS  ETT  F. 
te  terme  eft  flatteur.  Tu  t'en  vas  donc  ?  je  ne 
te  croyois  pas  fi  docile. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Va,  va,  je  ne  le  ferai  pas  toujours. 

Il  fin  enriéirjt. 


SCENE    XIII. 

LE  COMTE  ,  ROSETTE. 
ROSETTE^p^rr. 

T  L  chaiïi  Arlequin  ,  c'eft  Ç^g\^ç^  qu'il  m\'i!me.  Mr. 

Fiontin  ,  vous  me  paroi  Jez  bien  redoutable  :  un 
mot  de  votre  bouche  a  fuffi  pour  en  impofer  à  Ar- 
lequin ,  quoiqu'il  Toit  y  vre. 
H  L  E   G  jO  M  T  E. 

C*cfl:  un  Rival  pour  moi  ,  qui  n  eft  pas  fore  k 
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craindre.  A  fart.  Ciel!  que  j'ai  d'impatience  de  re- 
voir Lycafte  ! 

ROSETTE. 
Qu'Arlequin  ne  vous  caufe  point  d'ombrage  , 
je  fens  que  mon  cœur  fe  détermine  ,  fans  peine  , 
à  ne  foupirer  que  pour  le  grave  Frontin.Oui,  mon 
garçon  ,  malgré  ton  âge ,  tu  pofTcdes  trop  de 
charmes ,  trop  de  perfedions  ,  pour  que  P.ofette 
n'en  foit  pas  touchée  ,  &c  ne  mette  pas  fa  félicité 
dans  le  bonheur  de  te  plaire. 

LE    COMTE  apan. 
Dans  un  autre  tems  fa  folie  me  divertipit, 

ROSETTE. 
Quoi,  tu  ne  réponds  rien  à  mes  douceurs  ?  ah  1 
ton  filence  m'en  dit  aifez  ,  traître  ,  que  ii'ai-je  ic 
courage  de  te  dévifager  î 

LE    COMTES  part. 
Elle  en  pourroit  venir  aux  effets,  adouciffons  la 
belle  Rofette  :  calmez  vos   tranfports  ^  ce  n'efl: 
point  un  ingrat  que  vous  aimez  ,  je  vous  en  don- 
nerai des  preuves  ... 

ROSETTE. 
Mon  cher  garçon,  que  tu  me  raîTurc  ! 


SCENE  XIV- 
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SCENE     XIV. 

L  Y  C  AST  E  ,   LE  COMTE  ,  ROSETTE, 
L  YCAST  E. 

LE  Marquis    va  fc   rendre    ici  •  j'ai   obtenu 
malgic  ton  cpoufc  ,  qu  il  m'accordât  un  dcr^ 
nier  entretien. 

LE  COMTE. 
Ah  !  Rofette  ,  courez  rejoindre  la  Marquifc  ,  ôc 
faites    enforte   qu'elle  ne  vienne  pas  fi-tot  nous 
troubler. 

ROSETTE. 
Je  vais  tout  mettre  en  ufage  pour  la  retenir, 

SCENE     XV, 

LECOMTE,   LYCASTE. 
LE     COMTE. 

LEs  momcns   font  chers  -,  il  faut   en  profiter, 
fonge  mon  fils-,  que  notre  bonheur  commun 
eft  dans  tes  mains.   Le  Marquis  s'avance  ;  ciel  î 
quelle  eft  mon  émotion  !  que  ne  m'eil-il  permis  de 
témoigner  à  mon  perc  toute  la  tcndrefle  que  fa 
préfcncc  m'infpire  !  D 


LA    FAMILLE, 


SCENE      XVI. 

LE   MARQUIS ,  LE  COMTE ,  LYCASTE. 

LE  MARQU  IS. 

EH  bien  .  Ly cafte  je  fçais  quel  eft  le  but  de  cette 
entrevue.  Vous  voulez  m'engager  à  favorifer 
voite  hymen  avec  Mélite,je  le  voudiois;  mais^  mon 
cher  enfant  ,  perdez  toute  efperance.  Je  fuis  pé- 
nétré de  douleur ,  en  vous  portant  ce  coup.  La 
Marquife  s'oppofe  trop  fortement  à  votre  bon- 
heur. Je  fuis  au  défefpoir  de  ne  pouvoir  l'obliger  à 
fermer  les  yeux  fur  votre  naiiTance,  elle  feule  vous 
empêche  d'être  mon  fils:  que  j'euffe  goûté  de  plai* 
fir  à  vous  appellcr  de  ce  nom  ! 
LYCASTE. 
La  bonté  que  vous  avez  de  le  fcuhaicer ,  me 
tient  lieu  de  tout  :  votre  cœur  me  donne  le  titre 
de  votre  fils,  quel  bien  plus  doux  puis-je  défirerl 
Mais ,  puifqu'il  ne  m'eft  plus  permis  de  vous  pref- 
fer  d'être  favorable  à  mon  amour  ,  permettez- 
moi  du  moins ,  de  vous  entretenir  d'une  affaire  , 
dont  on  a  chargé  Frontin  de  m'inftruire  ;  il  la 
faic  ,&  je  me  trouve  heureux  ,  Monfieur  ,  d'a- 
voir été  choifi  pour  la  traiter  avecvous  ;  fi  je  réuf- 
{i-, ,  je  ferai  le  plus  fatisfait  de  tous  le«  hommes. 


COMEDIE  ,, 

LE    M  A  RQUli. 

J'crpcrcque  vous  nndhci  :  je  fcns  trop  de  pc  u 
tliam  a  vous  obliger  poui  que  voUi  me  drtnaiu 
Jjcz  c]ucU|uc  choie  Um  lobccnir. 

LE  CO  KiTEàpsrf 

<iucUc  jo:c  coule  dans  mou  cœur  ! 
l  Y  C  A  S  T  fc. 

Des  ma  ttndic  ciifu.wc  ,  jeconçus  la  plus  for^ 
te  amitié  ,  pour  un  homme  rclpc^Able  par  Ton  cf- 
prit  &  par  fcs  vertus  ;  ,e  ne  me  plaifois  quavc« 
lui  i  (es  clKcours  me  cliarmoicnt  à  tel  point,  que 
pour  les  entendre  ,  je  nc^ligeois  les  amufemcni 
ordmaircsÀlajciâncilci  il  avoir  un  foin  (i  parc-cu- 
licr  démon  éducation,  que  iron  perc  ncn  pouvoir 
-^oir  davantage.  Quand  je  le  quittai  pour  venir 
'^l'aris,  perfectionner  les  Licmens  qu'il  m'avoic 
donnes  des  Sciences  cV  des  Arts,  que  de  larmes 
nous  verfames  î  Le  louvenir  qui  m'en  refte  m'at^ 
tcndrir  encore. 

LE  M  A  R  Q^U  I  S. 

11  fe  trouve  quelquefois  des  cœurs  Ci  tendres  , 
èAcs  perlonncs  h  prévenantes  ,  que  fouvent  nous 
nous  attachons  a  elles  plus  qu'à  nos  parens.  Je 
conçois  beaucoup  d'eftime  pour  l'homme  don:  vou g 
me  parlez.  Après  ? 

LYCASTF. 
Quand  il  a  fçu  que  j'avois  entrée   dans  vor-ç 

Dij 


p  lafamille; 

maifon,  ScTacceuil  que  vous    aviez  la  bonté  de, 
m'y  faire,  il  a  prié  mon  père  de  charger  Frontinde 
m'engager  à  vous  parler  en  fa  faveur. 
LE  MARQ^U  IS. 
Je  fuis  tout  à  fon  fervice.  Ne  différez  pas  à  me 
dire  ce  qu'il  fouhaite  de  moi. 

LE    COMTE  a  fart. 
Faut-il  qu'un  doute  cruel  retienne  encore  me^ 
cmbraflemens  ? 

LYCASTE. 
Je  vous  obéis .  . .  vous  ferez  charme  d'appren- 
dre .. .  a  fart,  La  voix  me  manque. 
LE  MARQUIS. 
Mais  ,  Ly cafte  ,  d'où  n'ait  en  vous  un  trou- 
ble  (i  foudain  ? 

LYCASTE. 
A  ma  douleur  ^  à  l'air  interdit  que  je  vous  laifïc 
remarquer,  ne  vous  doutez -vous  point  que  je  vais 
>ous  nommer  > 

LE  MARQ^UIS. 
Non  ,  mais  vous  le  pouvez  faire  fans  crainte  ; 
parlez. 

LYCASTE  à  fart. 
Je  friffonne  ,  pourquoi  ce  nom  fi  cher  n'ofe- 
tril  fortir  de  ma  bouche  ? 

LE   MARQJJIS. 
Kc  m'allarmez  plus,  ôc  nommez-moi  celui  que 


COMEDIE.  jj 

vous  avez  taiU  de  fuict  d  aimer. 
L  Y  C  A  S  T  L'. 
Ccd  ...  ah  ! 

Li:    M  A  RQ^UIS  ^P^''^' 
D'oii  vient  qu'il  foupirc  î  ^4Wf.  Achevez. 

L  YCASTE. 
Eh  bien  jCxcufez  mon  trouble  ,  c'eft  le  Comte 
votre  Hls. 

LE     MARQ^UIS. 
Mon  fils  !  que  dites -vous  ,  Lycaftc  ?  je  ne  fuis 
pas  alTez  heureux  pour  en  avoir  un. 

LE    C  O  M  T  E  4  part. 
Mon  perc  eft  inflexible. 

L  Y  C  A  S  T  F. 
Mon  ctonnement  eft:  extrême  ! 

LE  MARQUIS. 
Je  fuis  fâché  que  ma  colère   le  caufe  ;  mais  ce 
fils  ,  pour  qui  vous  vous  intéreiTez  ,'  n  eft  pas    di  - 
gne  d*en  porter  le  nom  j  c'eft  un  ingrat  ^  un  rebel- 
le ... . 

L  Y  C  A  S  T  E. 

Monfieur  ,  calmez-vous  ,  de  grâce.  Voilà  ce 
que  je  redoutois  ;  je  fuis  au  défefpoir  d'avoir  ré- 
veillé votre  haine.  Je  fçais  que  votre  fils  eft  cou- 
pable ,  mais  il  a  fans  celfe  dans  le  cœur  un  re- 
gret mortel  de  vous  avoir  déplu.  Vous  fûtes  fen- 
hble  à  l'oftenfc  ,  foyez  -  le  également  au  re- 
pentir. ^  "j 


j^4  LA     FAMILLE, 

LE   MARQ^UIS. 
Rien  ne  peut  m'ébranler.Le  Comte  a  méprifé  mes 
f  onfeils ,  &  il  s'eft  fouftrait  cruellement  à  l'obéif- 
fance  qu'il  mcdevoit. 

LYCASTE. 
Il  brûle  de  vous  en  demander  pardon. 

LE  M  ARCLUIS. 
Je  l'ai  banni  pour  jamais  de  ma  mémoire  Ôc  de 
mon  coeur. 

LE  COMTE  kpart. 

O  ciel  1 

LYCASTE. 

Je  n'ai  donc  pu  vous  toucher  ?  que  deviendra  le 
Comte  à  cette  nouvelle  )  croyez-vous  qu'il  vive 
après  l'avoiç  apprife?  croyez-vous  que  je  p^ifïe 
furvivre  à  ce  tendre  ami  ?  que  je  le  paye  mal 
de  Tes  bontés  !  par  qui  pouvoit-il  mieux  fe  flater 
d'obtenir  fa  grâce  que  par  l'objet  de  fa  tendreite  ? 
que  j'aurois  eu  de  plaifîr  à  le  voir  tomber  à  vos 
genoux  ,  &  à  le  voir  baigner  vos  mains  de  Tes 
pleurs  \  que  j'euffe  été  fatisfait  de  lire  dans  vos 
yeux  ,  mouillés  de  larmes  de  joie,  l'oubli  dei  cga- 
remens  de  fa  jeunelTe  ! 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

Arrêtez  ,  cher  Lycafte  ,  n'effaycz  point  de  me 


COMEDIE.  ^f 

L  Y  C  A  S  T  E. 

L  liirçrou-je  mon  ouvrage  imparfait  ?  je  vois  que 
vous  cres  cmù  ;  ne  me  dcic-bcz  pas  une  vidloirequi 
toa  iiorrc  commune  félicite  ;  fon-e/.  qu'un  fils 
coupable  cefTc  de  Tctrc  ,  quand  le  rcpcncir  le  ra- 
mené à  Ton  devoir. 

LE    MARQUIS. 

Vous  parlez  avec  beaucoup  de  bon  fens  ;  mais 
permcuez-moi  de  ne  plus  rien  ccoucer. 
L  YCASTE. 

Qu'il  îTi'eût  été  doux  de  voir  le  fils  du  Comte 
vous  conjurer  tendrement ,  de  jetter  un  regard 
de  compalHon  fur  fon  perc  ,  Se  mêler  à  vos  piecif 
Ces  larmes  avec  les  Tiennes  / 

LE    M  A  R  QJJ  I  S. 
Quoi!  le  Comte  a  donc  un  fils  ? 

LE   COMTE   à  fart. 
Je  crois  quil  s'attendrit! 

L  YCASTE. 
Oui ,  Monfieur  ,  mais  un  fiis  digne  de  vos  em- 
brafTemens  ,  qui  brûle  défaire  éclater  à  vos  yeux 
ion  refpcc]:  &:  fa  tendreife. 

LE  M  A  R  QUI  S. 
Efl-il  bien  vrai  que  le  fils  du  Comte  m'aime  » 
L  YCASTE. 
N'en  doutez  pas.  Sans  vous  connoître  ,  jefçais 


5^  L  A    F  A  M  I  L  L  E  , 

que  fou  cœur  lui  didoit  pour  vous  les  fentimens 
de  Tamitié  la  plus  tendre  ;  il  pleuroit  de  joie ,  en 
vous  entendant  nommer  ;  &  en  ce  moment  mê- 
me ,  fî  vous  dites  un  mot  favorable  au  Com- 
te ,fon  fils  5  pénétré  de  tendrelTe ,  de  refpeâ:  ^  & 
de  reconnoi (Tance  ,  tombe  à  vos  genoux. 
L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 
Ciel  !  un  mouvement  fecret  m'anime,  mes  yeux 
s'ouvrent ,  mon  coeur  m'annonce  un  bonheur 
inattendu...  au  plaifir  que  m'a^ toujours  fait  votre 
vue  3  à  la  douce  émotion  que  j'éprouve  en  ce  mo- 
ment ,  aux  traits  du  Comte  que  vous  me  rappeliez, 
cher  Ly cafte ,  vous  êtes  mon  fils. 

LYCASTE  à  genoux. 
Mon  père  ! 

L  E  M  A  R  Q^U  1  S. 
Mon  fils ,  mon  cher  fils ,  lève- toi. 

LYCASTE. 
Je  ne  quitterai  point  vos  genoux  que  je  naye 
obtenu  la  grâce  de  mon  père. 

LE    MARQU  ÏS. 
Suis-je  en  état  de  te  refufer  quelque  chofe  ? 

LE  COMTE  aux  genoux    du 
^Arquïs. 

Quel  raviiïèment  pour  moi  !  votre  bouche  vient 
de  prononcer  Tarrêt  de  ma  félicité  î 
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LE  M  A  R  Q^U  l  S. 
Que  Tois-jc  !  cft  -ce  toi  ,  mon  cher  fils  î  quel 
tquipat;e  !  puis- je  ne  pas  nVattendrir  ?  j'oublie  en 
ce  moment  tous  les  cluigrins  que  tu  m'as  cau- 
fcs ,  ôc  l'amour  paternel  les  change  en  plai- 
ilrs. 

L    ECO  M  T  E. 
Quelle  fatisfacfkion  pour  un  tîls  ,  de   recevoir  le 
pardon  de  fes  cgaremens  ,  aux   pieds  d'un   pcrc 
qu'il  aime  î 

LE    MARQ^UIS. 
Leve-toi ,  cher  Comte  ,   la  haine  dans   mon 
coeur  fait  place  à  l'amicic  la  plus  vive. 


SCENE  17e  &DERNIERE. 

LA  M  A R  QU  ï  s  E  ,  M  E' L  I  T  E,  ROSETTE, 

LE   MARQUIS,  LYCASTE, 
LE    COMTE. 

LYCASTE  Mii  M^rjms. 

QUe  ne  vous  dois-je  point   pour  prix  de  tant 
de  bontés  ? 

LA   M  A  R  QJJ  ISEaii  Marcjiiis. 
Qu'accordez-vous  donc  à  îLycaftc  ?  cft-ce  ma 


SB         lafamîlle; 

fille  ?  je  m^oppofe  à  toutj  Mélice  eft  à  moi ,  je  prs^ 

tens  en  difpofer. 

LE  MARQUIS. 

Eh  ,  Madame  ,  point  de  colère ,  fcdlitez  -  mbi 

plutôt,  Lycafte  eft  fils  du  Comte ,  vous  le  voyez  , 

fous  cet  habit ,  je  lui  fais  grâce  ,  &  lui  rends  mon 

bien  ,  &  ma  tendreffe. 

L  A  M  A  R  QJJ I  SE  au  Comte. 

Quoi  !  vous  êtes  le  fils  du  Marquis  ! 

LE    COMTE, 

Oui  Madame  ,  mais  je  ne  jouirai  parfaitement 

de  ce  titre  j  que   lorfque  je  ferai  fur  de  votre 
«mitié, 

LA    M  AR  QUISE. 

Puiffe-t'elle  m*acquérir  la  vôtre  1 
L  E  M  A  R  QJJ  I  S. 
Uniffez  doublement  votre  fang  au  mien  ,  ac- 
cordez Mélifte  à  Lycafte. 

L  A  M  A  R  QJJ  I  S  E. 
Je  ne  m'oppofe  plus  à  fon  bonheur. 

L  Y  C  A  S  T  E. 
Voici  le  jour  le  plus  fortuné  de  ma  vie  :  je 
trouve  mes  parens  ,&  je  me   vois    digne,   par 
ma  naidance  ,  de  la  main  d'une  perfonnc  que  j'a- 
dore. 


COMEDIE.  J^ 

M  E'  L  I  T  E.  ^ 

Dans  toutes  les  occafions,  mon  cœur  n'a  jamai  $ 
ceffc  de  me  parler  pour  vous. 

LE    UAKQXJIS. 
Rentrons    mes    Enfans  ,   ne   compofons  pluj 
qu'une  mcme  Famille,  &  que  l'Hymen  5c  l'Amour 
l'umirc  ppur  jamais. 


F     I    N. 


s 


LE  FLEUVE 

SCAMANDRE; 

O  F  E  R  ^    C  O  M  lOjj  E 

^epréfenté   fur  le  Thcatrc   de   la   Foire 
faint  Laurel  t , 


Par  M.  VA  FFICHARD, 


Le  prix  ejl  de  vingt-quatre  fols^ 


MyC#^>^ 


y 


A  PARIS, 

Chez   C  L  o  u  s  I  ER  ,  me  faint  Jacques  , 

à  TEcu  de  France. 


M.  DCC   XLVL 

u^z^ec  j^ffrobation  &  Privilège  dn  Roj^ 


A  CTEV  K  S,  « 

D I R  C  E' ,  mère  de  Calhirée.         M»'  De  Lifle.  i 
CALHIRE'E.  MlleCheret., 

PAMPHILE,  Amant  de  Calhirée.   M.  DroUin,  i 
D  A  V  E  ,  Valet  de  Pamphile.  M.  CreUillon 

FROSINE  ,  Suivante  de  Callvlrée.  M"'  Julie. 
CHRIS  ANTE ,  père  de  Pamphile.  M.  Desjardin 
H I  R  C  A  N ,  Jardinier  de  Dircé.    M.  Rebours,  i 
N  AYADES,  Fleuves  &c  Ruiffeaux. 

La  Scène  efi  proche  d  Athènes^  dans  la  maifc 
de  campagne  de  Dircé. 


.1 


LE    FLEUVE 

SCAMANDRE, 

OPERA     COMIQUE. 

SCENE     PREMIERE. 
DIRCESCALHIRFE. 

D  I  R  C  É  E. 

U'AS-Tu  donc  ,  ma  chère  Calhi- 
ree? 


Air  :  Comme  un  Coucou. 
Froîine ,  en  pleurs  ,  vient  de  me  dire 
Qu'elle  va  quitter  ma  mailon  : 
Par  tcii  ordre  elle  fe  retire , 
Ma  fille ,  dis-m'en  la  railon. 

C  A  L  H  I  R  E'  E. 
Lui  convient-il ,  ma  mère,  de  rire  de  ce  que 

Aij 


4  LEFLEUVE 

D  I  R  C  É. 
Non.  Mais ,  ma  chère  fiile  ,  c'tû  la  folimde 
qui  te  donne  cette  humeur  fâcheufe.  Quoi  ? 
Toujours  feule  fur  ce  rivage  !  Quel  amu&ment 
y  trouves-tu  ? 

C  A  L  H  1  R  É  E. 
AîR  :  ^^ie  feftime ,  mon  cher  voijin. 
Au  gré  de  mes  plus  chers  defirs  , 

Souvent  je  viens  m'y  rendre  : 
Je  préfère  à  tous  les  plaifirs 
Les  rives  du  Scamanàre. 

D  I  R  C  É  E. 

Du  moins  fî  c'étoit  pour  rêver  à  Pamphile  , 
je  ferois  contente.  Quoique  je  ne  Faye  jamais 
vu  -,  le  bien  que  j'en  ai  entendu  dire  m€  per- 
fuade  qu'il  te  rendroit  heureufe. 

C  A  L  PI  I  R  É  E. 

Je  me  le  perfuadois  romme  vous. 

D  I  R  C  É. 

Chrifante  ,  fon  pere^eil  très^dche;  &  tu 
fçais  que  je  lui  ai  promis  de  te  marier  avec 
fon  fils  Pamphile ,  qui  étudie  à  Athènes, 
Air:   Comment  faire  \ 
Peut-être  que  dès  aujourd'hui. 
Tous  deux  arriveront  ici , 
Pour  mettre  fin  a  cccre  afîFairc. 
Auprès  d'eux  je  dois  m'excufer. 
De  quel  prétexte  puis- je  ufer  ? 
Comment  faire  > 


s  C  A  M  A  N  D  R  E.  5 

Mais  ru  le  veux ,  &  je  t'aime  trop  pour  rcncr 
ton  inclination. 

C  A  L  II  I  R  K  E. 

Je  tacherai ,  ma  mcrc  ,  de  me  rendre  dif^ne  de 
votre  tendreilë. 

D  I  R  C  É. 

Je  nVxige  de. roi  qu'un  peu  de  confiance. 
Ouvre  ton  cœur  aune  mcre  tendre  ,  dont  tu 
fais  I  efpcrance  &  Jes  plaiiirs.  Avoue-moi  qu'il 
y  a  quelqu'un  d'excepté  de  Pcloi(7nen^enr 
que  tu  parois  avoir  pour  tous  les  hommes. 

A  I  R  :  Je  vous  l\ù  t. Vit  dit,faitvene^-voHS-en. 
Si  quelque  Amant  de  ton  cœur 
A  pu  fe  rendre  Vainqueur. 
Va  ,  ne  te  chagrines  pas , 
Tu  l'cpouferas ,  his. 
Va  ,  ne  te  chagrines  pas  , 
Je  promets  que  tu  l'auras. 

C  A  L  H  I  R  É  E. 

^  J'aurois  fait  mon  bonheur  d'être  à  Pamphiîe  ; 
Tenvie  de  me  conformer  à  vos  intentions  faifoit 
cv^  ,  fans  le  conp.oiLre  ,  je  me  fentois  prévenue 
pour  fon  mérite  ;  mais  .... 

D   I  R  C  É. 

Achevé. 

C  A   L  H  I  R  E  E. 

Vous  aDez  me  traiter  d'extravagante. 

Aii] 


G  LEFLEUVE 

D   I  R  C   É. 
Non ,  ma  chère  fille  ;  explique-toî. 

C  A  L  H  I  R  É  E 

Apprenez  que  par  une  curiofité  naturelle  à 
moniexe  ,  il  ya  quelque  tems ,  f  interrogeai  fur 
ma  deftinée,  le  fameux  Devin  Cale  bas. 

D  I  R  C  É. 
Quelle  fut  fa  réponfe  ? 

C  A  L  H  I  R  É  E. 
La  voici. 

Air:  des  routes  du  monde, 
\Jn  Epoux  mortel  ne  doit  pas 
Prétendre  à  tes  jeunes  appas. 
Je  t'apprends  que  la  deftînée 
Te  garde  un  partage  plus  doux  , 
Que  par  un  brillant  himenée , 
Un  Dieu  deviendra  ton  Epoux. 

D  I  R  C  É. 

Quoi ,  ma  fille ,  c'efi:  cette  prédiftion  qui ... 

C  A  L  H  I  R  É  E. 
Oui^  elle  ne  fort  point  de  mon  efprit,  &  même . 
Air  :  Vautre  jour  j*apperçus  en  fange, 
Uautre  jour  j'apperçûs  en  fonge 
Un  jeune  Dieu ,  tendre  &:  charmant  ; 
Il  m'enchanta  dans  le  moment. 

D  I  R  G  É. 
Va,  crois  que  c'étoîc  un  menfonge. 


SCAMANDRE.  7 

C  A  L  H  I  R  É  F. 

Non,c*ctoif  un  prcfage  heureux 
Du  fort  qui  doit  combler  ir.cs  v<rux. 

Efl-cc  c|Tic  vous  croyez  ,  ma  mcrc ,  qu'un 
Dieu  le  mclailiroit ,  en  me  donnant  la  main  ? 

l)  I  R  C  L. 

Non,  ru  es  belle  ,  <^  la  beauté  va  de  pair 
avecla  divinité  ;  ce  c'cft-là  ce  qui  rend  le  beau 
fexe  li  refpeétable. 

Air:  Oui-ci  à  ,  qui  s'y  fur  oit. 
Mais  ru  coures  aprcs  des  chimères  , 
Ma  fille  ,  tes  projets  font  vains  ; 
Car  les  Dieux, comme  les  humains. 
Dans  ce  tems-ci ,  n  époufent  gucres  j 
Oui-dà  ,  oui-dà  qui  s'y  fieroit , 
Sans  doute  ,  s'en  repentiro't. 

Allez,  ma  chcre  fille,  &  tachez  de  difTîper 
une  vainc  illufion  ;  je  vous  rejoindrai  dans  le 
moment. 


Q 


SCENE     IL 

D   I  R  c  É  ,    fettlc. 

Uelle  vifion  s'eft-elle  allé  m.ettre  dans  la 
tête? 

Air:  L^iiifo?îs  faire  an  tcms. 

Pour  la  guérir  de  fa  chimère  , 

H  faut  quelques  ménagçînens. 


8  LEFLEUVE. 

Et  la  prudence  me  fugf^ere 
De  fuir  les  partis  vicleiis. 
Laifïons  faire ,  laire  laii  laire , 
Laiiïons  faire  au  tems. 

Je  vais  ordonner  à  Frofine  de  fe  rendre  au- 
près d'elle ,  &  de  fe  prêter  à  fa  folle  idée. 


SCENE      III. 
PAMPHILE,  DAVE. 


G 


P  A  M  P  H  I  L  E. 

Ui ,  cher  Dave ,  tout  ce  qui  m'arrive  eft 
furprenant. 

DAVE. 

Pour  moi  ^  Seigneur  Pamphile  ,  je  m'y  perds. 
Vous  êtes  à  Athènes  à  étudier  les  fciences  , 
du  moins  vous  y  êtes  envoyé  pour  cela.  Vous, 
avez  le  bonheur  de  faire  connoiiTance  avec 
moi  ,  Se  j'ai  la  complaifance  d'entrer  à  votre 
fervice  ;  nous  pafTons  le  tems  dans  les  plaifirs , 
pour  éviter  i'oiilvecé. 

PAMPHILE. 

Mon  Père  m'écrit  d'Argos  de  m'}^  rendre  au 
plus  vite  y  Se  qu'il  a  conclu  pour  moi  le  ma- 
riage du  monde  le  plus  avantageux. 

D  A  V  E.   - 
Sans  nous  dire  à  qui  il  nous  marie  ,  fans  être 
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fÇ\T  fi  ]c  choix  fera  de  notre  j;our.  Oh  !  cela  me 
Semble  bien  traître  au  Seii^neur  Chrîfante. 
Air:  Dit  coifiteor. 
Nous  avons  pris  un  heau  matin  , 
Congé  de  tout  le  voifinaîrc. 

P  A  M  P  1 1  I  L  E. 
Oncle  ,  neveu ,  tante  ^'  coufin  , 
Nous  avons  ,  avant  ce  voyage  , 
Eu  foin  de  ne  rien  oublier. 

D  A  V  E. 
Excepte  quelque  Créancier. 
P  A  M  P  H  I  L  E. 
Je  pars  d'Athènes , 

D  A  V  E. 
Comme  un  fils  obéiiTant. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

La  oiriofité  de  voir  les  ruines  de  Troye  , 
nous  fait  prendre  cette  route  ;  ou  plutôt  ,  cher 
Dave  ,  c'efl:  l'amour  lui-même ,  qui  a  guidé  mes 
pas  dans  cette  contrée.  J'entre,  tu  lefçais,  dans 
ces  jardins  délicieuse  ,  qui  font  bordés  par  le 
Scamandre, 

DAVE. 

Sans  nous  défier  d'aucun  piège.  Cependant, 
à  travers  un  épais  feuillage. 

Air:  Pan  ,  pan ,  U  poudre  prend. 
Nous  appercevons  deux  objets 
Donc  rien  n'égale  les  attraits  ; 
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Deux  traits  que  l'Amour  nous  décoche, 
Blefïeut  nos  cœurs  à  leur  approche  : 
Pan  ,  pan ,  pan ,  la  poudre  prend , 
Et  nous  foupirons  dans  TinRant-. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Moi,  pour  la  belle  Calhirée. 

D  A  V  E. 

Et  moî,  pour  cette  friponne  de  Frofine.  Voilà 
le  beau  jufqu'ici  ^  voici  le  ridicule  :  Depuis  trois 
jours  que  nous  avons  fait  cette  heureufe  dé- 
couverte. 

Air:  Efl-ce  atnfî  cjuen  prend  les  belles  ? 
Tous  deux  ,  nous  nous  caehons  d'elles  ^ 
Nous  allons  dans  des  bofquets  , 
De  nos  conquêtes  nouvelles , 
I-orgner  les  charmans  attraits  , 
Eft-cc  ainii  qu'on  prend  les  belles  ^ 

Lere  la, 
O  2ué  Ion  la  ? 

P  A  îvl  P  H  I  L  E. 

Air:  Au  joli  jeu  â' amour, 
Ceft  ,mon  cher  ^  la  peur  de  déplaire  , 
Qui  m'a  fait  j  urqu'ici  me  taire. 

D  A  V  E. 
Par  ma  foi  ,  vous  êtes  bien  gourd 
Au  joli  jeu  d'amour. 
Sans  moi  on  vous  verroit  encore  ignorer 
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le  nom  de  votre  maitrelTe. 

P  A  M  P  II  I  L  E. 

Oh  ,  tout  va  changer  de  face  aujourd'hui. 

D  A  V  E. 

Et  encore  grâce  à  moi.  Tl  faut  que  ,  pendant 
que  vous  êtes  à  votre  toillette,  je  vienne  dès  le 
matin  dans  ces  lieux  ,  &  que  j'y  entende  Cal- 
hircc  taire  à  fa  Suivantc,confidence  de  fon  rêve. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Tout  me  promet  un  heureux  fuccès.  As-fu 
retenu  les  IMuliciens  &c  les  Danfeurs  ? 

D  A  V  E. 

Ils  font  prêts  à  féconder  notre  flratagême. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Je  ferai  donc  bientôt  poffefTeur  de  ce  que 
j'aime. 

D  A  V  E. 

Doucement  ,  ventrebleu  ,   comme  vous  y 
allez? 

AïK  :  Je  pajfe  la  nuit  &  le  jour, 

Eu(ïïez-vous  autant  que  Jafon 

D'efpric ,  de  courage  de  d'adreffe , 

Quand  même  le  Dieu  Cupidon 

Voudroit  fervir  votre  tendreffe , 

Avant  d'obtenir  la  Toifon , 

Il  faudra  mcctie  à  la  raifon 

Plus  d'un  dracron  ,  to. 

Qui  veille  dans  cette  maifoiv 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 

Quekchagrins  me  fais- tu  prévoir  > 

D  A  V  E. 

Ralîure2-vous. 

Ai  K  i  Et  vogue  la  gâter  e. 

Vous  n*avez  qu'à  me  laiflèr  faire  ^ 
Votre  projet  réliiîira  \ 
Votre  galère , 
Lere ,  lanière , 
Sans  vent  contraire  ,. 
Voguera. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Je  me  repofe  fur  tes  foins ....  Mais  quelle 
Dame  vient  à  nous  ? 

P  A  V  E. 

C^eft  ....  je  ne  me  trompe  point ,   c'en;  îa 
mère  de  Calhirée. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Ciel  !  évitonsJa» 

D  A  V  E. 

Le  pouvez-vous  fans  qu^elle  vous  voyc? 
Vous  voilà  déjà  tout  déconcerté. 

P  A  M  P  H  I  L  E.| 
Que  lui  dirai-jç  l 
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D  A  V  E. 
Kien  ;  je  parlerai  pour  vous. 


SCENE     IV. 
DIRCE',PAMPHILE,DAVE. 

D  1  Pv  C  É  ,  ^  part, 

JE  viens  d'envoyer  Frofine  rejoindre  ma  fille. 
A  qui  en  veulent  ces  gens-ci  ? 

P  A   M  P  H  I  L  E ,  ^  Dave. 

Air:  Quand  le  péril. 
Ciel  l  Comme  elle  nous  confiderc  ! 

D  I  R  C  É  ,    à  part. 
Leur  vifagc  m'efl:  inconnu. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Elle  approche  ,  je  luis  perdu. 
DAVE. 

Je  vais  vous  en  défaire. 

D  I  R  C  É    ,  a  Pamphîlf. 
AïK  :  Le  Ciel  henijfe  la  befogne. 
Seigneur  ces  jardins  font  à  moi , 
Avscplaifir  je  vous  y  vois  ^ 
Mais  voudriez-vous  bien  me  dire 
Quel  fujet  ici  vous  attire  ? 

DAVE. 
Ah, ah, ah! 
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P  A  MP  H  I  L  EJas. 
Lui  rire  au  nez? 

D  A  V  E. 

iTàifez-yous. 

D  I  R  C  É. 

Qu'a  donc  ma  queflion  de  fi  rifible  } 
D  A  V  E. 

Elle  Pefi  par  ma  foi.  Apprenez  que  vous  in= 
terrogez  un  muet. 

D  I  R  C  É* 

Un  muet? 

P  A  M  P  H  IL  Ejas. 

Qu'ofes-tu .... 

D  A  V  E. 

Paix  donc. 

D  I  R  C  É. 

Je  fuis  touchée  de  fon  malheur.  A-t-il  tou-» 
jours  été  muet? 

D  A  V  E. 

Non  ^  Madame. 

Air:  Ne  vous  laifezjamaîs. 
Cétoit  un  fiefïé  babillard  , 
Qui  nous  laifoit ,  fans  nous  infiruire , 
Et  qui,  comme  font  k  plupart  , 
Parloit  toujours ,  pour  ne  rien  dire. 
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Air:  Cefl  l'auyra^^c  J^un  moment. 
Cette  trille  mctaiiiorphorc 

En  lui  fc  fit  un  certain  jour 

D  I  R  C  4. 
N*eft-cc  point  un  magique  tour  t 

D  A  V  E. 
Non. 

D  I  R  C  É. 

Expliqucz-ni*cn  donc  la  caufc? 
D  A  V  E. 
C'eft  l'ouvrage  de  l'Amour. 

D  I  R  C  É. 
Quelle  efl  ma  furprife  ? 

D  A  V  E. 

Ce  petit  fripon-là  fait  bien  du  fracas.  A  l'un  il 
fait  perdre  fon  repos  ,  à  l'autre  fon  bien  ,  à  ce- 
lui-ci Peiprit  ,    à   celui-là  autre  chofe  j  Mon 
Maître  ,  julqu'ici  en  eft  quitte  pour  la  parole 
c'elT: ,  ma  foi ,  bon  marché.  ^ 

D  I  R  C    É. 
Quel  plaifir  a-t-il  donc  à  voyager  ? 

D  A  V  E. 

Il  en  a  d'infinis.  Il  va  lui-même  vous  en  inf- 
miire  par  fignes  ;  interrogez-le. 

D  I  R  C  É- 

Il  n'eft  donc  pas  fourd  ? 
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D  A  V  E. 

Non  y  Madame^excepté  quand  je  lui  demande 
mes  gages. 

D  I  R  C  É. 

La  converfation  fera  nouvelle. 

P  A  M  P  H  I  L  E ,  bas. 

Quel  rôle  ce  maraut-là  me  fait  jouer  ! 

D  I  R  C  É. 

Seigneur ,  quels  fruits  retirez-vous  des  pays 
que  vous  parcourez. 

P  A  M  P  H  I  L  Eyfaitun^efte. 

D  A  V  E* 

Air:  JSfon  je  ne  ferai  pas. 
Par  ce  gefte  ,  il.vous  dit,que  de  tous  Tes  voyages. 
Il  a  >  jufqu'à  ce  jour ,  tiré  peu  d'avantages  ; 
Mais  que  celui-ci  doit  afTurer  pour  jamais , 
La  crloire  &:  le  bonheur  où  tendent  fes  iouhaics, 

D  I  R  C  É. 

Ce  fimplé  gefte  fignifîe  tout  cela  ? 
D  AVE. 

Je  n'y  ajoute  pas  une  fiUabe.  Diable ,  le  fiile 
des  muets  eft  bien  laconique. 
D  I  R  C  É. 

Ouel  eft  votre  but  en  voyageant  ? 

DAVE. 


yj 
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D  A  V  E. 

AïK  :  De  U  ferrure. 

Le  fignc  qu'il  vient  de  vous  faire 
Vous  dit  que  ,  dans  ce  petit  bois , 
Il  cherche  une  herbe  fâlutaire 
Q^ii  rendrufjgede  la  voix. 

D  I  R  C  É. 

L'entretien  eft  fingulier.  ConnoiiTez-vou^ 
cette  herbe  merveilleule  ? 

D  A  V  E. 

Il  vous  fait  entendre  qu'il  ne  la  connoît  pac 
bien  parfaitement ,  mais ,  qu'aufTi-tôt  qu'il  ea 
approchera  ,  fon  cœur  éprouvera  une  douce 
émotion,  &  qu'il  n'aura  qu'à  peine  touché  cette 
herbe  divine,qu'il  parlera  comme  vous  &  moi» 

D  I  R  C  E\ 

Cherchez  dans  toute  l'étendue  de  mes  jardins. 
Seigneur ,  je  vais  me  faire  un  plaifir  de  guider 
vos  pas. 

Air;  Belle  brune. 

Il  me  lance  ,  bis. 

Un  regard 

Noir  &  hagard  , 
m  Que  faut-il  donc  que  j'en  penfe  ? 

^  D  A  V  E. 

Chut ,  filence  ,  bis, 

S 
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Air:  Dh  Frevot  des  Marchands. 
Il  vous  dit  que  de  votre  foin , 
Dans  ce  cas ,  il  n'a  pas  befoin  j 
Il  ne  veut  pas  dans  ce  miftere ,  \ 

Etre  vu  de  près  ,  ni  de  loin  ; 
Et  moi-même ,  qu'il  confidere  , 
Je  n'en  fçaurois  être  témoin. 

D  I  R  C  F. 

Je  feroîs  au  défefpoir  de  le  gêner ....  Ses  re- 
gards s'adouciflent.  Seigneur ,  ne  quittez  point 
ces  bords  fans  m^honorer  de  votre  vifite. 

D  A  V  E. 

Vous  pouvez  compter ,  Madame ,  que  nous 
ne  manquerons  pas  d'aller  goûter  de  votre  vin. 


SCENE      V. 

P  A  M  P  H  I  L  E ,  D  A  V  E. 

D  A  V  E. 

J3I  Ous  en  voilà  défaits» 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Tu  m'as  fait  faire  là  un  joli  perfonnage- 

D  A  V  E. 
Je  ne  pouvois  pas  m'y  prendre  autrement 
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pour  nous  dcbarafTcr  d'une  importune  ;  je  la  re-- 
gardois  comme  une  Créancière. 

P  A  M  P  H  1  L  E. 

Pourquoi   m'obliger    à    lui    répondre   pai 

figncs  ? 

D  A  V  E. 

Diable ,  la  chofe  en  devcnoit  bien  plus  tou- 
chante i  6c  puis  : 

Air:  ^ne  j'efiimc  mon  cher  voifirt. 
Vos  femblables  ,  cela  foit  dit  , 

Sans  vous  faire  une  oWqwÇc  , 
Ne  font  jamais  voir  tant  d'efpric 
Qu'en  gardant  le  filence. 

P  A  M  P  H  I  L  L 

Tu  m'aHures  donc  que  toutes  les  mefures  fon^ 
bien  prifes  ? 

D  A  V  E. 

Les  Muficiens  &  les  Danfeurs  paroîtront  au 
premier  fignal  ;  ce  font  des  Magiciens  de  l'O- 
péra :  d'ailleurs  je  leur  ai  recommandé  de  s'enr 
yvrer  modcftemenr. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Que  ne  te  dois-je  point  ?  Cependant. 
Air:  Un  peu  de  tricherie. 
Non,  non,  ce  n'eft^îoint fans  contraiînc  , 
QH^  j'^  recours  a  cette  feinte. 

Eij 
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D  A  V  E, 

Bon  ,  bon,  bon. 
Je  t'en  répond. 
':  PAMPHILE,  montrant  fon  coeur ^ 

Là  je  fens  un  fecret  murmure , 
Qui  condamne  cette  impofture, 
D  A  V  E. 
Et  zon  5  zon ,  zon , 
Ah ,  ha  l  voyjez  donc  l 
Un  peu  de  tricherie ,  « 
Dans  la  vie , 
Eft  toujours  de  faifon. 
Allons ,  Seigneur ,  du  courage.  Les  Dieux 
ont  trompé  les  Belles ,  marchez  hardiment  fur 
leurs  traces. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Quelqu'un  s'avance. 

D  A  V  E. 
Retirons-nous  adroitement. 


SCENE     VI. 

CALHIRE^E.FROSINE, 

FROS  INE,^;'4r^ 

J'apperçois  ma  makreffe  ;  il  -faut  que  je  me 
prête  à  fa  manie ,  pour  regagner  fa  confiance. 


I 
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Haut,  Ofcrai-jc  me  prcTcnterà  vos  yeux ,  Ma- 
dame ,  après  que  j*ai  ci\  rimprudence  de  ne  pas 
ajourer  foi  ù  votre  longe  ?  Vous]  rêvez  toujours 
lilagement. 

C  A  LUI  R  K  E. 

Ton  repentir  me  fuilit ,  &  je  te  rends  mon 
amitié. 

r  R  O  S  I  N  E. 

Que  vouIe2-vous  ?  Une  fille  comme  moi  ne 
voit  pas  les  chofes  du  premier  coup  d'œil  ;  tan- 
tôt votre  fonge  me  fembloit  une  tolie  ,  &  To- 
racle  de  Calchas  une  table. 

A  I  K  :  De  l* allumette. 
Mais  fur  ces  deux  points  à  prefent , 
Mon  avis  e(t  femblabic  au  vôtre  ; 
Et  mon  efprit  dans  cet  inftant , 
Voit  clair  dans  l'un  comme  daiis  l'autre. 

C  A  L  H  I  R  É  E. 

js[e  me  fiâtes- tu  point  ;  ma  chère  Frofine  ? 
F  R  O  S  I  N  E. 

Pourriez-vous  m'en  croire  capable? . . .  .Mai  s 
prenez-garde 

C  A  L  H|I  R  ÉE. 

Qu'as-tu  donc  ? 

F  R  O  S  I  N  E. 

A  tout  moment,  il  me  femble  que  je  vois  quel- 

B  iij 
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que  Dieu  petit  maître ,  qui  tombe  des  nues  pour 
vous  époufer. 

C  A  L  H  I  R  E'  E. 

Quelle  gloire  ! 

F  R  O  S  I  N  E. 

Air:  ^ue  faites-vêus  Marguerite. 
Une  avanture  fi  belle 
Doit  furprendre  afTu rément  5 
Entre  nous  cela  s'appelle 
Faire  fortune  en  dormant. 

C  A  L  H  I  R  F  E. 

Je  m'imagine  que  la  tendrefTe  d'un  Dieu  eft 
toute  autre  que  celle  d'un  mortel ,  elle  renaît  à 
chaque  inftant^  ou  plutôt  jamais  elle  ne  diminue. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Il  eft  vrai  qu'on  en  dit  des  prodiges  ,  mais  je 
crains  y 

Air:  Réveillez-vous ,  belle  endormie^ 

Que  d'une  frivole  efpéraace 
Votre  cœur  ne  foit  trop  flatté  : 
On  parle  de  leur  inconftance , 
Plus  que  de  leur  fidélité. 
Que  deviendriez-vous  ,  fi  votre  mari  peut- 
être  dès  le  lendemain  de  la  noce  ^  vous  ailoit 
abandonner.  Il  me  femble  déjà ,  à  votre  arrivée 
dansl'Olimpe^  entendre  les  difcours  des  vieilles 
Déeffes. 
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j\  1  F.  :  jih  !  cjhH  rft  hcan  ,  l'aifcMH, 

rllcs  s  ccriroiit  à  l'inflant , 

Oii  nous  a  fait  un  beau  prc(cnt 

Dondaine  , 

Dondaine , 
Ail  !  qu'il  cfthcau 

L'oilèau 

Qu'on  nous  amené. 

En  vcrité  ,  les  Dieux  font  d'un  goût  char- 
mant !  vcrron^nous,  par  leurs  caprices , 
Air:  ^mï  vous  ajihie?i  étrillée  ? 
Des  mortelles  tous  les  jours 
Aux  DcelTes  égalées  ? 
Et  par  le  Dieu  des  amours 
Au  haut  du  ciel  inftallces  ? 
Ah  !  qui  nous  a  ,  bis. 
Qiii  nous  a  fi  bien  régalées  3 

Ces  caquets  viendront  aux  oreilles  de  votre 
époux ,  ils  feront  impreffion  fur  fon  cœur ,  &  un 
beau  matin  ,  c'eft-à-dire  quand  fa  tantailie  fera 
pafiee. 

Air    :   O    ^feguingé ^  0  ioyi  la?t    la. 

Vous  verrez  fon  wiimable  humeur  , 

Son  air  gracieux  &:  flateur , 

Céder  la  place  au  ton  grondeur  ; 

Et  pour  rompre  un  nœud  trop  durable  , 

Monfieur  le  Dieu  fera  le  Diable. 

C  A  L  H  I  R  r  E. 

Je  me  corifokrois  de  mon  malheur ,  par  Ta- 

B  iiij 
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F  R  O  S  I  N  E. 

mo^ttî  Vn^  "■°"''^  défefperante.  Un  mari  im- 
veuvage.  ^^'"^''  ^^  P'^^""  ^^^  ^^ter  du 

C  A  L  H  I  R  E-  E. 

Lai/Tes-lâ  tes  reflexions. 

F  R  O  S  I  N  E. 

nnFï?^  ^""r'"^^  ^  "^  ^°"^  pas  voir  heureufc 
qui  me  les  infpire.  Car  enfin  ,  je  vous  le  répète  , 

biWn^  fe^,V^O"P  en  s'engageantavec  un  ha-' 
bitantdel'Ohmpe  Votre  phyfionomie  a  beau 
me  traiter  de  ridicule. 

Air:  SwV  confpUifant,  &c. 

Oui ,  le  danger  eft  plus  grand  qu'on  ne  penfe. 

Eh  !  qui  pourra  garantir  fa  conftance  ? 


SCENE    VIL 

PAMPHlLE,DAVE,lesprécéde„s. 
P  A  M  P  H  ILE. 

Moi. 

BAVE. 
Ouï,  nous  deux ,  en  confciencc. 

C  A  L  H  I  R  F  E. 
O  ciel  queft-ce  que  je  vois  ? 
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F  R  O  s  I  N  E ,  l^a/. 
Je  fuis  auiïi  troublée  que  vous. 

D  A  V  E ,  4  Pdmphilf. 
Courage. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Tournez  vos  beaux  yeux  fur  moi ,  adorable 
Calhirce ,  daignez  honorer  d'un  regard  le  plus 
pafTionné  des  amans. 

C  A  L  H  I  R  E'  E,  ] 

Eh  y  qui  êtes-vous ,  Seigneur  ? 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Mes  yeux  ne  vous  le  difent-ils  pas  ?  &  votre 
beauté  peut-elle  vous  en  laifTer  douter  ?  Mais 

quoi  ! Vous  détournez  la  vue Du  moins 

ecoutez-moi  :  je  ne  voulois  devoir  votre  cœur 
qu'à  mon  amour  ,  mais  je  vois  qu'il  faut  que  je 
me  déclare. 

Air  :  Tarare ,  port  pon, 
Reconiioiiïez  le  Dieu  qu'un  fonge  favorable 
"Vous  fit  voir  l'autre  nuit  rangé  fous  votre  loi. 

C  A  L  H  I  R  E'  E. 

Quoi  !  c'efl  vous  ,  fleuve  aimable  ; 
C'eft  vous  qu'ici  je  vois  ? 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Oui  ^  Nymphe  mcomparable  J 
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Cefl  moi. 

C  A  L  H  l  R  E'  E. 

Qu^entens-je  !  —  Frofine  ^  foutiens-moî  ..^  v 
Je  ne  me  connois  plus. 

D   A  V  E ,   ^  Famphile,. 

Tout  va  bien. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Seroit-il  poffible  qu\m  Dieu  .....: 

D  A  V  E. 

Oui^  mon  Maître  eft  le  Dieu  Scamandre,; 
fouverain  Seigneur  de  toutes  les  eaux  que  vous 
voyez  couler  le  long  de  cts  rivages^  fils  de  Tri- 
ton y  coufin  de  Neptune ,  &  neveu  de  TOcéan  ^ 
à  la  mode  de  Bretagne. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Voilà  une  famille  bien  humide.  ■-■ 

C  A  L  H  I  R  E^  E. 

Puis-je  en  croire  mes  yeux. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Croyez -les,  adorable  mortelle.  Je  vous  ai  vue 
fouvent  vous  promener  fur  mon  rivage  ^  vos 
charmes  m'ont  embrafé  ;  non,  rien  n'efl  égal  à 
leur  pouvoir. 

Air:  De  nùtre  cabale. 
J'en  fais  une  épreuve  : 
Par  vous  Cupidoii , 
Me  canfe  une  émoùan. 
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D  A  V  F. 

Vous  mettez  ce  fleuve 
rnconibuftion. 
Vous  le  faites  bouillir  dans  fon  Wt. 

P  A  M  P  M  I  L  E. 

Tant  d'attraits  mcritent  les  hommages  des 
immortels  i  recevez  d'abord  les  miens. 

C  A  L  H  I  R  E'  E. 

Que  voulez-vous  faire.  Seigneur?  Pourrois-je 
foulTrir  un  Dieu  en  cette  poilure  humiliante  ? 

D  A  V  E. 

Mon  Maître  eft  un  Dieu  fans  façon. 

P  A  M  P  H  l  L  E, 

Vous  le  voulez ,  f  obéis.  Mais  dites-moi  divi- 
ne Calhiree ,  li  les  foins  que  j'ai  pris  de  vous  fai- 
re parler  de  mon  amour ,  par  Calchas ,  vous  ont 
touchée. 

CALHIREE. 

Quoi ,  c'eft  vous  qui  avez  fait  parler  Calchas  î 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Air:  Rêbin  turelnre. 
Ma  DéclEe  c  écoit  moi. 
BAVE. 
Oui ,  dans  cette  con)onâ:uic  , 
■  ^lonfieur  Tgracle  ma  foi  » 
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Turelure, 
Fit  ToiEce  de  Mercure. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Robin  turelure  ,  lure. 
Comment  donc?  Unmortel  fait  parler  de  fon 
amour,  par  un  ambaffadeur ,  par  un  parent ,  par 
un  ami ,  mais  les  Dieux  ont  les  Oracles  &  les 
fonges  y  cela  eft  beaucoup  plus  galant. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Belle  Calhirée  ,  dites-moi  de  grâce. 
A I R  :  ^  Vomhre  de  ce  ver  à  hocCage^ 
Si  du  retour  que  je  fouhaite 
Des  tranfports  fi  doux  font  payés  ; 
CALHIRÉE. 

N'en  cherchez  point  d'autre  interprète 
Que  le  trouble  où  vous  me  voyez. 
De  la  vive  ardeur  qui  m'anime 
Ma  voix  ne  peut  vous  informer  j 
Jamais  fi  bien  on  ne  s'exprime  ^ 
Que  quand  on  ne  peut  s'exprimer. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Je  fuis  le  plus  fortuné  des  Dieux.  L'immorta- 
lité ,  que  vous  allez  partager  avec  moi ,  m'eft 
un  bien  infiniment  moins  précieux  que  celui  d'ê- 
tre aimé  de  vous. 

CALHIRÉE. 

Air:  Dtf  la  ceinture  de  Venus^ 
Laiffez-moifujettc  au  trépas. 


s  C  A  M  A  N  D  R  E/  a^r 

?  A  M  P  H  I  L  E. 

Eh  pourquoi  ?  Quel  difcours  ctranp;e'î 

C  A  L  H  l  R  É  E. 
Ccflpour  y  recourir  au  cas 
Qiic  quelque  jour  votre  coeur  change* 

P  A  M  P  I  ï  I  L  E. 

Pouvez-vous  le  craindre  ?  des  charmes  fi  pari 
faits  ne  peuvent  faire  d'amans  volages.  Je  jurû 
parle  Stix. 

D  A  V  E. 

Ecoutez  bien  parle  Stix. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Que  mon  amour  fera  éternel, 

F  R  O  S  1  N  E.àPamphiU, 

Permettez,  Seigneur 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Que  veux-tu  Froline  ? 

F  R  O  S  I  N  E. 

Que  je  vous  fafle  une  queftion  :  ères- vous 
bien  un  Dieu? 

D  A  V  E. 

Eft-ce  que  tu  en  doutes  ?  Si  je  le  croyois ...  ; 
F  R  O  S  I  N  E. 

Oh,  je  n'en  doute  pas  ;  mais  pour  en  être  bien 
convaincue. 
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Air:  .Quand  Moyfe  fit  défenfe^ 
Je  voudroîs  voir  un  prodige 
Qui  marquât  votre  pouvoir. 

D  A  V  E. 
Ce  que  ta  malice  exige 
Dans  peu  tu  le  pouras  voir* 

F  R  O  S  I  N  E. 
Ne  vous  faites  point  attendre» 

D  A  V    E. 
Tu  yeux  en  vain  nous  furprendre , 
Tu  n  en  viendras  pas  à. bout , 
Nous  avons  réponfe  à  tout. 
Tiens,  ouvre  les  yeux  bien  grands. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

'Aik:  La  jeune  ^hejfe  de  ce  lieu* 
Fleuves  &  ruiiïeaux  à  ma  voix , 
Quittez  l'humide  fein  des  ondes , 
Nayades ,  qui  fuivez  mes  loix , 
Sortez  de  vos  grottes  profondes  ; 
Venez  tous ,  par  vos  chants  &  vos  jeux 
Célébrer  Tobjet  de  mes  feux. 


mm 
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SCENE     VIII. 
FLEUVES,     RUISSEAUX, 

N  A  Y  A  D  E  S ,  Acteurs  préccdcns. 

On  danfe. 


Une  N  A  Y  A   DE. 


D 


Es  Dieux  vous  ctes  les  images  ; 
Jeunes  beautés ,  vous  méritez  nos  vœux  ; 
Les  immortels  font  trop  heureux. 
Quand  vous  acceptez  leurs  hommacres  : 
Profitez  bien  des  faveurs  des  amours , 
JouilTez  de  vos  avantages  ; 
On  eft  tendre  dans  tous  les  âges. 
Mais  on  ne  charme  pas  toujours. 

Un   F  L  E  U  V  E. 

Triomphez ,  charmante  immortelle; 
Ne  craignez  pas  qu'un  tendre  cœur  , 
Que  vous  avez  rempli  d'ardeur 
Prenne  jamais  une  chaîne  nouvelle; 

L'Amour  qu'on  reflènt  par  vos  coups 
Doit  ctre  immortel  comme  vous. 

On  danfe. 
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SCENE       IX. 
PAMPHILE,  CALHIRE'E, 

DAVE  ,FROSINE. 

C  ALH  IRÉ  E.  > 

^£  Ki'B.:  Pour  Iti  Baronne. 


Q 


Ue  cette  fête , 
Seigneur,  vient  d'enchanter  mes  yeux  î 

Celle  qu'aux  cieux  je  vous  aprête  , 

Déefle ,  vous  plaira  bien  mieux 

Que  cette  fête. 

C  A  L  H  I  R  É  E. 

Souffrez  que  je  vous  quitte ,  pour  quelques 
momens,  pour  aller  inftruire  ma  mère  de  Tex- 
ces  de  mon  bonheur. 

P  AMP  HILE. 

'Allez ,  &  moi  je  vais  employer  votre  abfence 
à  me  rendre  dans  rOlimpe,pour  apprendre  à  Ju- 
piter les  plaifirs  que  Thymen  me  prépare  avec 
vous. 

C  A  L  H  I  R  E  B. 

Vous  reverrai- je  bientôt  ? 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Dans  un  moment.  Le  ciel  ne  renferme  rien 
qui  mérite  mieux  que  vous  ma  préfence  &  mon 
amour.  Adieu,  mon  adorable  Calhirée. 
C  A  L  H  I  R  É  E. 

Adieu  •  cher  Fieuye. 

SCENE 
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SCENE      X. 

F  ROSINE,  DAVE. 

ï^  R  O  s  I  N  E, 

TOut  ce  que  je  viens  de  voir  étourdit  mV 
railbn. 

DAVE. 

Tu  en  verras  bien  davantage  >  nous  autrci 
Dieux .... 

F  R  O  S  I  N  E. 

Quoi,  tues....  Vous  êtes  auffi  un  Dieul 

DAVE. 
Afïïirément,  mon  adorable;  il  efl  vrai  que  je 
ne  fuis  qu'un  Dieu  fubalterne  ,    qu'un  petit 
KuilTeau. 

Air:  Les  petits  ,  tonrlourirette. 
Non  ,  non ,  je  ne  fuis  qu  un  Ruiflèau  ; 
Mais  mon  feu  n'en  eft  pas  moins  beau. 
La  tendreflè  l.i  plus  parfaite 
N'eft  pas  toujours  aux  plus  hauts  rangs. 
Les  petits ,  tourelourirette , 
Valent  bien  les  grands-. 

Ça,  ma  Reine,  une  Mme  immortelle  peut- 
elle  vous  flatter  ?  Veux-tu  devenir  ma  petite 
Fontaine  ? 

F  R  O  S  I  N   E. 

Air:  Entre  l* amour  &  la  raîfôn. 

Non ,  nia  foi ,  je  ne  donne  pa$ 

c 
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Dans  l'éclat  de  ces  faux  apas. 

D  A   Y  E, 
Viens ,  viens ,  fuis-moi  dans  mon  Empire. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Mon  deftin  u  y  feroit  pas  beau , 
L'on  n'y  boit  jamais  que  de  l'eau. 
D  A  V  E. 
^  Oui ,  mais  nous  avons  de  quoi  frire. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Pas  trop ,  je  penfe  ;  paffe  pour  ces  grands 

Fleuves 

D  A  V  E. 

Fi  donc ,  ce  font  des  brutaux  qui  font  un 
bruit  de  tous  les  diables  ;  pour  nous ,  un  char- 
mant murmure  nous  accompagne  toujours. 
(Qu'ils  font  doux  ,  Frofine ,  ma  mie  , 
Qu'ils  font  doux 
Nos  jolis  gloux  3  gloux  ! 
F  R  O  S  I  N  E. 
pauvre  amoureux  d'eau  douce  ! 

D  A   V  E. 

Cela  n'empêche  pas  que  nous  ne  foyons  aimés 
des  Belles.  Hier  encore  je  refufai  la  main  de  la 
Kiviere  des  Gobelins.  La  pauvre  petite  féche 
pour  mes  appas.  Tu  as  beau  faire,  toi,  tu  en 
tiens.  Tu  rougis ,  tu  te  troubles.  Ah  !  Friponne  , 
rùme  donnes  ton  cœur. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'cil  pas  loin  de  fa  défaite. 
Mais,  Seigneur,  puis-je  me  repofcr  fur  votre 
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confiance  ?  Vous  autres  RuifTcaux  ,  vous  avci 
la  réputation  d'être  vagabonds. 

D  A  V  F. 

Quel  conte  me  fais-tu  là  ?  Eft-cc  que  tu  ne 
fcj^ais  pas  la  chanfon  de  TOpcra  ? 
D'nnC  conftancc  cxcrcinc 
Un  Ruilîcau  luit  Ion  cuurs. 

Si  tu  en  doutes,  demande-  en  des  nouvelles 
à  de  jeunes  Prairies  ,  à  tra\'ers  deiquclles  je  me 

promené  ,  &  dont  j'entretiens  la  traichcur. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Je  le  fouhaite  trop   pour  ne  me  pas  laiflTer 
perfuader. 

D    A    V    E. 

Oui  ,  belle  Nayade  de  mon  cœur  ^  pour  toi 
mes  bords  chéris  fleui"iront  tous  les  jours. 

Air:  //  faitt  que  je  file. 

Autour  de  toi ,  ma  charmante , 

Je  fixerai  mon  deilin , 

Une  aimable  &:  douce  pente 

M'en  tracera  le  chemin  j 
»  J  y  ferpente  ,  penre ,  pente  , 

^L  J'y  ferpenterai  toujours. 

V  F  R  o  s  I  N  E. 

"•Aurois-je  du  m'attendre  à  cette  félicité  ? 
D  A  V  E. 

Je  vais  Taugraenter  encore, 

Cij 
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F  R  O  S  î  N  E. 

Efl-ce  que  vous  me  quittez  ? 

Air:  Ces  filles  font  fi  fortes. 
Pour  toi  j  e  vais  monter  aux  Cieux ,  bis^ 

Ma  tendreflèfidelle 
Va  prier  aujourd'hui  les  Dieux 
De  te  rendre  immortelle 

Comme  eux. 
De  te  r«ndre  immortelle. 
F  R  O  S  I  N  E. 

De  quel  voiture  vous  fervez-vous  pour  ce 
voyage  ? 

D  A  V  E. 

Je  vais  m'envelopperdans  une  nue- 

F  R  O  S  I  N  E. 

Permettez-moi  de  vous  accompagner, 

D  A  V  E ,  ^  part. 

Ah  !  La  friponne  !  Elle  va  tout  perdre  par  fa. 
curiofité.  Haut,  Comment  !  que  jeté  mené  avec 
moi  dans  TEmpirée  ^  dans  le  féjour  des  Dieux  ? 

F  R  O  S  I  N  E. 

Donnez-moi  cette  preuve  de  votre  amour. 

D  A  V  E. 
Mal-pefle  !  Je  t'aime  trop  pour  cela.  Songe  , 
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mon  cher  petit  bouchon  ,  que  tu  n*as  pas  encore 
rcs  Titres  ;  il  y  a  là-haut  un  certain  taureau  qui 
n*cil  pasaifc. 

A  I  R  :  O;/  iiit  cjue  vous  l'avez  petit. 
Ce  gros  brutal  t'arrctcroit , 

Te  hcurtcroit , 
•Et  bientôt ,  faute  de  brevet , 
Le  Capricorne  , 
D'un  coup  de  corne  , 
Te  perceroit. 
Air:  ï'ûus  éjui  vous  nioc^uezpayvo  ris» 
Adieu ,  ma  Reine. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Amesfouhaits , 
Hâtez-vous  de  vous  rendre. 

D  A  V  E. 
Tu  verras  bien-tôt  les  effets 
D'une  flàme  fi  tendre. 
F  R  O  S  1  N  E, 
Revenez- vite. 

D  A  V  E. 

Je  ne  fais 
Que  monter  Se  defcendre. 


Ciii 
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SCENE     XL 
FROSINE,  CALHIRE'E. 

C  A  L  HI  RÉE. 

JL  Rofine ,  n'as-tu  pas  vu  ma  mère  ?  • 
F  R  O  S  I  N  E. 
Non,  Madame. 

C  A  L  H  I  R  É  E. 

Je  brûle  de  lui  annoncer  l'honneur  qu'un  Dieu 
daigne  me  faire. 

F  R  O  S  I  N  E. 

La  voici. 


SCENE     XIL 

DlRCE',FROSIN£,CALHIRE'E. 

D  I  R  C  É. 

A  fîlle^je  te  cherçhois  pour  te  dire  queChr- 
fante ,  père  de  Pamphile ,  vient  d'arriver 

C  A  L  H  I  R  É  E. 

Je  vous  cherçhois  auflî,  ma  mère ,  pour  voufi 
dire  que  le  Fleuve .... 

F  R  O  S  I  N  E. 

Chrifante  n'a  qu'à  s'en  retourner  avec  fonfils. 
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D  I  R  C  É. 

Que  f  ignifîc  ce  difcours  ? 

CAL  H  I  R  É  E. 

Iliîgnific  que. 

J'ai  fait  un  clioix  ,  je  veux  qu'il  Jure 
Autant  que  je  respirerai. 

Air:  Dh  confit  cor. 
Ce  choix  efl  bien  digne  de  vous. 

D  I  R  C  É. 
Quel  eft-il  ?  dis-moi. 

C  A  L  H  I  R  É  E. 

C'eft  un  Fleuve» 
D  I  R  C  É. 
Un  Fleuve  1 

C  A  L  H  I  R  É  E. 
Il  fera  mon  Époux. 

D  I  R  C  É. 

Cette  alliance  fera  neuve. 

C  A  L  H  I  R  É  E- 

Ma  chère  mère  ,  quel  honneur  ! 

D  î  R  C  E 
Ma  chefe  fille ,  quel  eiîreûr  ! 

F  R  O  S  I  N  E  ,  ^  Dire/. 

Air:  J*  en  fuis  bien  contente* 

J'ai  fait  un  Amant  nouveau  , 

Sa  beauté  m'eiichaiite. 

C  iiij 
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D  I  R  c  F. 

Quel  eft-il  ? 

F  R  O  S  I  N  E. 
Ceft  un  Ruifleau , 
La  mirtanplan ,  laiitire-la-rigo  ^ 
Que  j*en  fuis  contente  ! 

D  I  R  C  F ,  ^  Irofine. 

Ce  n'efl  que  pour  rire  que  tu  donnes  dans  foa 
travers. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Pai  crû  d'abotd  que  c'en  étoit  un  ;  mais  à 
préfent  je  fuis  convaincue  du  contraire. 

C  A  L  H  I  R  F  E. 

Je  vais  devenir  DéefTe. 

FROSINE. 
Je  vais  être  Nymphe. 

D  I  R  C  É  E. 

Vous  êtes  toutes  deux  folles. 

C  A  L  H  I  R  É  E. 

Oh,  que  non  !  Vous  allez  nous  devoir  le 
Kefpeâ:. 

C  A  L  H  I  R  É  E. 

Le  haut  rang  où  la  fortune  m'e'leve  ne  m'ô-^ 
tcra  rien  de  mon  afFeâion  pour  vous  ^  ma  mère. 

Air.  :  Comme  un  Cota  ou. 
Ceft  peu  d'un  fi  brillant  partage  ^ 


s  C  A  M  A  N  D  R  E.  ^i 

C'cft  peu  d'un  triomphe  fi  doux  , 
Si  je  u'y  joiiu  pas  l'avantairc 
De  les  polïcdcr  avec  vous. 

A  ik:  Le  rriAitre  fou  tjue  Vêild. 
Vous  en  verrez  la  preuve. 
D  I  R  C  É. 
O  Ciel  î  Quel  vertij^o  ! 
C  A  L  H  I  R  É  E. 
3*cii  fupplirai  mon  Fleuve. 
r  R  O  S  1  N  E. 
J'en  prirai  mon  Ruidcau. 

SCENE    XIII, 

D  1  R  c  É ,  fêuU. 
Air:  Suite  de  l*  air  précèdent. 


Q 


Uefl-ce  donc  que  veut  dirç 

Cela 
Ma  foi  c'eft  un  délire  , 
Toutes  deux  en  ticnncnt-là. 
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SCENE  XIV 

DIRCF    CHRISANTE. 

CHRISANTE. 
Air:  Boucher  Noyades  y  vos  Fontaines  ^ 

V-/  U  donc  eft  ma  brû  prétendue  i 
Mais  quoi ,  vous  détournez  la  vue  t 
Vous  vous  troublez.  Madame. 
D  I  R  C  É. 

Helas! 
CHRISANTE. 
Quefl-ce  que  ce  foupir  m'annonce. 
D  I  R  C  É  ,  i  part. 

Il  redouble  mon  embarras. 

CHRISANTE. 
Honorez- moi  d'une  réponfe  , 
D  I  R  C  É. 

Seigneur ' 

CHRISANTE. 
Kik:  Le  Seigneur  Turc  a  raifan. 

Cet  accueil  indiffèrent 
A  dequoi  furprendre. 
Lorfqu'avec  empreflement 
Je  viens  vous  donner  un  gendre. 
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On  me  reçoit  froidement. 
A  ce  filcnce  outrageant, 
Aurois-jcilu  ni'attcndre. 


SCENE     XV. 

HIRCAN,  C  BRISANTE, 
D I  R  C  £'. 

H  T  R  C  A  N  ,  ^  Dirci, 

VEntregoi,  oCi  vous  fourez-vous  donc  ?  D 
y  a  deux  heures  que  Je  vous  charche. 

D  I  R  C  É. 
Qu'eft-ce  qu'il  y  a  ? 

H  I  R  C  A  N. 

Des  Dieux ,  ou  des  Diables ,  Madame ,  font 
dans  votre  jardin ,  qui  allons  ,  fi  vous  n*y  bou- 
tez la  main,  époufer  votre  fiJle  toute  brandie. 

CHRISANTE,  a  part. 

Voici  l'cnigme. 

H  I  R  C  A  N.' 

J'étois  darriere  cts  arbres ,  il  leur  dilîons  : 

Ah  Philis ,  je  vous  vis,  je  vous  aime , 

Si  je  vous  ai  je  vous  aimerai  tant 

La  belle  en  répondoit  autant  : 

Je  vous  Yois ,  je  vous  aime,  je  vous  aimerai  tant; 

Tant  y  a  qu'aile  y  a  topé  ,  &  Frotino 
fa  fuivante  a   itout  baillé  dsms  le  pagniaij. 
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CHRI  SANTE,  a  part. 

La  jolie  perfonne  quç  je  deftinois  à  mon  fiîs  t 

H  IRC  AN. 

Et  pis  j^ai  apparçû  fortir  de  l'iau  ,  des  Flu- 
ceux,  des  Ménétriers  ,  &  des  Capricieux  qui 
tautionr.. 

Tout  le  long  de  la  rivière , 

Lere  ,  Ion ,  lan ,  la , 
Tout  le  long  de  la  rivière , 

Qu'il  faifoic  biau  là  I. 

D  I  R  C  É. 

Ketîre-toi,  impertinent.  Il  ne  fçaî  ce 
qu'il  dit. 

CHRISANTE. 

Sans  doute ,  cela  eft  clair  comme  le  jour. 


SCENE     XVL 

C  A  L  H  I  R  E'E  ,     FROSlNE> 
CHRISANTE,  DIRCE\ 


Ar 


D  I  R  G  E. 

^prochez^ma  fille,  embraffez  Votre  beau 
perc. 


CHRISANTE,  à  part. 
Feignons.        //  vapeur  cmbraJferjCalhiYce^ 
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FROSINE. 
Air:  Le  ftmcux  Dioj^ene. 
Ararcz  ,  tcmcrairc, 
Que  prcccndcz^voiis  faire? 
Quel  projet  criminel! 
EinbraflcT  ma  MaîrrelTc  ! 
Sçachcz  qu'elle  cft  DccfTc , 
Vous  ii'cces  qu'un  mortel, 

CHRfS  AN  T  E. 
Quelle  extravagance  ! 

FROSIMÊ. 

Nous  allons  épourer  des  Dieux. 

CHRlSANTE,^i)zVfr. 
Al  k:  On  n'aimr  point  dans  nos  foret  f> 
Madame  ,  vous  pouvez  penfer 
Qu'après  une  telle  avanturc 
L'hymen  que  je  veiiois  prclTcr 
Ne  peut  déformais  fe  oonclurc. 

O  l  R  C  É. 

Ce  trait  me  metaudéferpoir. 

FROSINE,   kChrifar.te. 
Allez  donnez -nous  le  bon  (qir. 
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SCENE    XV IL 
D  A  VE^  Adeurs  précedcns. 

CHRIS  ANTE. 

JE  vais  envoyer  à  Athènes  un  exprès  à  Pam- 
phile  mon  fils ,  pour  lui  donner  ordre  d'y  ref- 
ter.  Où  pourrai- je  trouver  quelqu'un  ? 

D  A  V  E. 

jLa  plaifante  avanture  ! 

Aik:  Le  trot. 

Sur  ce  point  dans  Tinflant 

Je  vais  vous  fatisfairc. 

Je  connois  un  vivant 

Qui  fera  votre  affaire. 
Geft  un  Courier  fait  exprés  pour  l'amour 
Vous  recevrez  réponfe  en  moins  d'un  jour , 
Je  vous  répons  qu'il  ira  le  trot  ^  le  trot ,  le  trot," 
Uentrepas ,  l'emble ,  &  même  le  galop. 

Tenez  ,  le  voici. 


SCAMANDRE, 
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SCENE  XVIII.  ET  DERNIERE. 

P  A  M  P  H  I  L  E ,  Aucuns  ^rcccdcns. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E 

V-/  Ici  !  Pamphile  ! 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Mon  père  ! 

D  I  R  C  É. 

C'eft  le  muet. 

C  A  L  H  I  R  É  E. 

Cher  Scamandre  ! 
f 

F  R  O  S  I  N  E ,  ^  Dave. 

Mon  beau  Ruiffeau  ! 

CHRIS  AN  TE, 
Que  veut  dire  ceci ,  mon  fils  ? 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Air:  Des  Pèlerins, 
Comme  je  revenois  d'Athènes 

Ici  j'ai  vu 
Cette  beauté  qui  dans  Tes  chaînes 

M'a  retenu  : 
Craignant  qu'a  mes  défirs  Ion  cœur 
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Ne  pût  ^  rendre. 
J'ai ,  pour  appuyer  mou  ardeur , 

Pris  le  nom  deScamandrek 

ÎFROSINE. 

Ah  ,  les  fripons  de  Dieux  ! 

D  I  R  C  É. 

J'en  fuis  charmée. 

CHRISANTE. 

L'amour  a  prévenu  nos  intentions  ;  mon  fils'; 
détoit  à  Calhirée  que  je  te  deftinois. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Quel  bonheur  !  Puis-je  me  flatter ,  adorable 
perfbnne  ,  qu'en  perdant  ma  Divinité ,  je  ne 
perdrai  pas  votre  tendreffe  ? 

GALHIRÉE. 

Air:  .Quand  je  vous  ai  donns  mon  cœur. 

Quand  vous  redevenez  mortel , 
Je  n'en  fuis  pas  moins  tendre  : 

Oui  3  pour  vous  mon  amour  eft  tel 
Qu'il  fut  pour  leScamandre. 

P  A  M  p  H  I  L  E. 

Comptez  que  vous  ferez  toujours 
Et  m.a  Déefle  &  mes  amours* 

D  A  V  E. 

Et  toi  belle  Frofme ,  comment  fommes-nous 
eniemble  ? 

FROSINi. 
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F  R  O  s  I  N  E. 
Air  :  ÂHt.wt  il  t'en  pend  a  l'ornlU. 
Vous  m'avez  trompe  ,  beau  Ruillcau  , 
Si  )*ai  donne  dans  le  panneau , 
Vous  aurez  un  jour  la  pareille  j 
Tu  peux  y  compter  ,  mon  enfant , 
Dès  aujourd'hui,  des  cet inftant , 
.  Il  t'en  pend  autant  a  lorcille. 
P  A  M  P  H  I  L  R ,  4  Davf. 

Fais  avancer  nos  Danfeurs,  &  quelcreftc 
du  jour  fe  paile  dans  les  plaîlirs. 


i 


DIVERTISSEMENT. 

On  danfe. 
VAUDEVILLE.     PANTOMINE. 


D 


Ans  tous  'es  lieux  ,  dans  tous  les  tems , 
LAmcur  fit  des  dcguifemens , 
L'Hiftoire  eft  pleine  d'avantures , 
L'origine  de  tout  eftlà,  * 
Et  dans  toutes  les  conjonctures  ; 
On  trouve  toujours  de  cela.  *  * 

Pour  un  Cou-ent  loin  de  Paris , 
J\ii  vu  partir  l'aimable  Tris , 
D'un  inç^rat  elle  eft  mccoiuente 

*  On  montre  fa  tête, 
•  *  On  montre  fon  pœur. 
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Ceft  pour  l'oublier  qu  elle  y  va  ^ 
Preuve  nouvelle  ôc  convaincante 
Qu'en  tout  il  s'agit  de  cela. 

Cléon ,  qui  de  fes  revenus 
N*a  jamais  touché  deux  écus 
.    Tous  les  jours  en  a  plein  fa  bourfc  r 
Je  parirai  ce  qu'on  voudra 
Que  dans  ce  qui  fait  fa  reffource , 
Il  entre  beaucoup  de  cela. 

Damis  court  aux  eaux  de  Bourbon  j. 
Eft-il  malade?  Ma  foi,  non, 
C'eft  l'amour  feul  qui  l'y  tranfporte  i 
La  beauté  qu'il  adore  cft  là. 
Dans  les  voyages  de  la  forte  ; 
Il  entre  fouvent  de  cela. 

-.0': 

Qu'un  grand  Vifïr  ait  un  rival  ; 

Et  vite  5  on  le  fait  Général , 

Il  faut  partir  pour  la  frontière. 

On  voit  par  cet  exemple  là 

Que,  dans  tout  ce  que  l'on  voit  faire  ; 

Il  entre  toujours  décela. 
m: 
Quelle  raifon  fait  qu'un  Seigneur 

Accorde  à  quelqu'un  fà  faveur  ? 

C'eft  femme ,  fille,  ou  focur  jolie. 

Il  réfulte  encore  de  là 

Que  tout  ce  qu'on  fait  dans  la  ji9. 

Jire  fa  fource  de  cela» 


SCAMANDRE.  ji 

Belle  j^rianc,  fans  ton  fil. 
Le  vaillant  Tlicfce  auroit-il 
Du  Dûlale  trouve  i*i(Tiie  ? 
Ton  fecoiirs  le  tira  de  là 
C'eft  donc  une  cliolc  conclue 
Qu'en  tout  il  encre  de  ccl^. 


F  I  N. 
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LES    EFFETS 

DU  HAZARD, 

OPERA     C  0  MIQUE. 
SCENE     PREMIERE. 

k<  TlNETTEy  feule. 

E  voilà  bien  avancée  d'être  entre'e 
au  fervice  de  Dorimcne,  je  me  vois 
enfevelie  avec  elle  dans  ce  Château; 
c'eft  une  femme  qui  ne  fait  que 
rêver ,  &:  avec  qui  il  n'y  a  pas 
moyen  de]  parler. 

Air:  jQjtand  le  péril  eft  agréable. 

Je  voudroîs  être  moins  gentille 
Et  pouvoir  j  afcrnuic  &  j  our  ; 

L'ennuyeux  ,  le  trifte  féjour  \ 
Je  crois  n  êcre  plus  fille. 

Je  crains  qu'à  la  fin  elle  ne  me  fa/Te  perdre 

A  ii 
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Fufage  de  k  parole.  Elle  jafa  pourtant  le  jour 
qu'eue  m'arrêta  ;  c'étoit  j^our  me  féduire ,  la 
trompeufe  !  Quand  elle  vit  que  j'étois  à  elle , 
la  contrainte  cefla  ,  &  elle  me  dit  langoureu- 
fement  ; 

Air:  De  la  ferrure. 

Je  vais  partir  pour  la  campagne  ^ 
Finette,  venez  m'y  fervir  ,  -.^-^ 
Je  ne  veux  que  vous  pour  compagne. 
Vous  feule  ferez  monplaiiîr. 

Je  confentis  bonnement  à  fes  volontez ,  & 
j'ai  quitté  Paris,  fans  avoir  dit  adieu  à  mon 
cher  Frontin.  Que  c'eftun  aimable  garçon  ! 


SCENE     IL 
FRONTIN,    FINETTE. 

FINETTE,  fans  voir  Frontin, 
AïK  :  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince, 

V^  Ue  fait  le  cher  Valet  que  j'aime  î 
Mon  inquiétude  eft  extrême  : 
-Ne  iuit-il  point  une  autre  loi  ? 
Aimable  Frontin ,  je  t'implore  9 
Mon  cœur  ne  brûle  que  pour  toi  ^ 
Hélas  !  te  reverrai-je  eiKore  î 


I 
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F  R  O  N  T  I  N ,  fans  voir  t mette. 

Air:  ihte  je  regrette  mon  amafit, 

A\\ ,  que  je  regrette  Paris  ! 
Où  tous  les  jours  l'ame  contente. 
Parmi  les  plaifirs  &:  les  ris , 
Je  courtifois  quelque  Suivante. 
Finette  lUrtout  me  charmoit , 
Elle  croit  jeune  ,  elle  m'aimoit  j 

Elle  m'aimoit , 

Meflatoit, 

^le  pinçoit, 

^l'agaçoic 

Si  joliment 
Que  je  lainiois  infiniment. 

Kenonçons  en  Héros  à  des  charmes  fi  doux. 
J'ai  du  mérite  &  de  la  rîgure ,  je  ferai  ici  quel- 
que conquête.  Suis-je  tait  pour  être  enterré 
tout  vif  dans  un  Village?'  Sans  vanité  nous 
avons  des  grâces. 

FI  NETTE,  fans  voir  Trontin. 

Que  j'ai  de  chagrin  !  Mais  je  fuis  bien  folle. 
Cherchons  modeftement  à  rendre  fenfible  quel- 
que jeune  Berger  de  ces  lieux  ;  mon  cœur  ne 
fçauroit  demeurer  oifif. 

FRONTIN  6c  FINETTE. 

\   Ki^  ije  ne  veux  point  tronbler  votre  ignorance* 

Que  vois-je  ?  ô  Ciel  I 

Ali) 
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FRONTIN. 

N*eft-ce  point  un  menfongc  ? 
FINETTE. 
Veillaî-je  jounon^ 

FRONTIN. 

Suis'je  bien  éveillé  ? 
FINETTE, 
Zft-cc  bien  toi  I 

FRONTIN. 
;  Ne  fais-je  point  un  fonge. 

Tous  denx. 
Non  5  non  ,  jamais  je  n'ai  moins  fommeillc. 
FINETTE. 

Mon  cher  Frontin,  par  quel  heureux  hazard 
ell-tu  dans  ce  pays. 

FRONTIN. 

Et  toi-même  ,  belle  Finette,  quelle  favora- 
ble étoile  t'offre  à  mes  regards  ?  Jtft-ce  que  tu 
as  quitté  la  Préfidente. 

FINETTE. 

Oui.  Elle  m'a  prié  de  lui  dire  adieu,  parce 
que  le  Préfident  s'étoit  avifé  de  me  faire  prê- 
tent d'une  robe,  &  de  quelqu'autre  bagatelle. 
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FRONTIN. 

Et  comme  tu  aimes  les  bagatelles,  tu  en  au- 
ras étcrcconnoiffante. 

FINETTE. 

J'abhore  Tingratitudc  ;  mais  à  prcfcnt. 

Air:  A  l'ombre  de  ce  verdlfocage. 

Je  fers  une  veuve  charmante 
Depuis  quatre  jours  dans  ces  lieux  , 
Elle  eft  faite  pour  ctre  Amante  , 
Rien  n'cft  fi  brillant  que  fcs  yeux; 
Mais  pour  fuir  certain  petit  Maître 
Qui  vouloir  l'aimer  tout  de  bon  , 
Elle  a  crû  devoir  difparoître , 
Et  fe  cacher  dans  ce  canton. 

FRONTIN. 

Fuis  un  petit  Maître  amoureux  !  Ta  Maîtref- 
fc  eft  un  phénomène  du  beau  fexe. 

FINETTE. 

J'efpere  que  fa  folie  pafTera.  Tu  as  donc  auf- 
fi  quitté  la  Marquife? 

FRONTIN. 

Air:  Non  je  ne  ferai  pas. 

Oui  ma  Reine,  j'étois  de  fuivre  des  femmes 

FINETTE.  - 

V  ourquoij  Rien  n'cft  fi  douXjque  de  fervir  les  DameS 

A  iiij 
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On  voie  de  leurs  attraits  tout  ce  qui  peut  flatter^ 

FRONT  IN. 

Oh  ,  je  liai  jamais  pu  ,  ma  foi,  les  contenter. 

On  ne  fait  rien  à  leur  goût.  Depuis  huit  jours 
je  fers  un  jeune  Cavalier  fait  au  tour ,  ou  pour 
mieux  dire  fait  comme  moi  ;  il  s'eft  dégoûté 
du  monde ,  à  caufe  du  caprice  d'une  belle 
Dame  qui  a  méprifé  fes  foupirs ,  &  il  fuit 
Paris  pour  mieux  oublier  cette  cruelle. 

FINETTE, 

C'eft  donc  un  fou  ^ 

FRONTIN. 

Non  ,^    c'eft  un  Philofophe.  Nous  fommes 
arrivés  ici  hier  au  foir  dans  le  deffein  d'acheter 
la  beUc  maifon  que  tu  vois  là-bas. 
FINETTE. 


Je  la  connois ,  elle  eft  voifine  de  notre  Çhâ-=^ 

teau. 

FRONTIN, 

Nous  y  vivrons  en  folitaire. 

FINETTE. 
Le  beau  projet  ! 

FRONTIN. 

Il  n'efl:  que  trop  beau,  mon  adorable^puiC- 
qu'il  me  procure  le  bonheur  de  joUir  de  ta  vue.    ; 

FINETTE. 

Je  t'avoue  que  ta  préfence  me  fait  regardet 
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cttc   campagne  comme  un  fcjour  cnchanf:. 
Air:  yîînis  ,  fans  regretter  Paris, 

Quand  on  a  le  ccriir  bien  cpii . , 
Ali  !  C^icl  bonheur  extrême  \ 

Tout  cft  charmant  dans  un  pays 
Oi\  l'on  voit  ce  qu'on  aime, 

f  R  O  N  T  I  N. 

'  Que  tu  penfes  joliment  î  Mais  dis^moi,  c  • 
tu  contente  de  ta  MaitrciTe? 

FINETTE. 

Affurcmcnt ,  elle  efl:  afTablc,  génércufe  Ce 
prefque  toujours  égale.  C'efl:  la  Reine  des  i'cm- 
mes.  £ttoi,  es-tu  latisfait  dé  ton  Maître? 

FRONTI  N. 

Pas  mal.  Il  efl:  doux,  humain,  poli,  libéral. 
C'efl:  un  cœur  comme  on  n'en  voit  pomr.  Que 
nos  Maîtres  font  heureux  !  Nous  en  difons  du 
bien. 

F  INETTE. 

Quel  aimable  rapport  de  perfections  !  Il  me 
vienr  une  idée  :  Si  nous  pouvions  engager  cts 
gens-là  à  fe  voir,  peut-être  feroient-ils  frar- 
pcs  du  mérite  l'un  de  Tautre  ,  ils  ceileroienc 
d'érre  indifferens  ,  &  nous  en  ferions  mieux. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh  5  'mon  Maître  a  renoncé  fmcercment  à 
Tamoiir,  il  n'eft  plus  de  ce  monde. 


[ïQ  L  E  S   E  F  F  E  T  S 

FINETTE. 

Ma  Maîtrefle  paroît  auffi  avoir  férieu- 
fement  fait  divorce  avec  Pamour,  mais  je  me 
flatte  de  le  rétablir  dans  fon  cœur  ;  je  connois 
mon  fexe^  il  n'a  de  penchant  décidé  que  pour 
!a  tendreiïe. 

Air:  Des  billets  doux. 

Lorfque  Ton  eft  dans  fon  printcms  3 
On  a  beau  faire  des  fermens 

De  fuir  le  tendre  empire  ; 
Dès  qu'on  voit  un  aimable  objet. 
Tous  les  ifermens  n'ont  point  d'effet , 

Malgré  foi  Ton  foupire. 

FRONTIN. 

Tu  as  raifon  ,  mais  de  quel  flratagême  nous 
fervirons-nous  ? 

FINETTE. 

Ma  Maîtrefle  m'a  dit  qu'elle  avoit  aimé  le 
bal  à  la  fureur. 

FRONTIN. 
Mon  Maître  en  a  été  idolâtre» 
.  FINETTE. 

%  AïK  :  Février  &  Mars  fent  des  mois. 
Bon  ,  je  forme  un  projet  charmant  ^ 
Ou  ne  hait  point  certainement 
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Ce  qti'on  a  clicritcMuIrcmciu  ; 
Nous   Conimcscians  le  carnaval ,] 
Donnons  un  bal. 

FRONTIN. 

CVfl  parler  d*or. 

FINETTE. 

La  maifon  que  tr)n  Maître  veut  acheter  cfl 
vuide  ,  je  puis  en  difpofer  ,  laifFc  moi  taire. 

FRONTIN. 

Mais  où  cela  me  conduira-t'il  ?  lapofTenion 
de  ton  aimable  perfonne  cfl:  le  fcul  bien  où 
j'afpire. 

FINETTE. 

Je  t'aime  ;  efl-tu  content  ? 

FRONTIN. 

Tu  me  comble  de  joie ,  mais  n'ai-je  point 
de  rival. 

FINETTE. 

jp     Jacot ,  Jardinier  de  ma  MaîtrefTe ,  me  fait  les 
doux  yeux. 

Air:  Alte-ih, 

Mais  c'eft  en  vaîn  que  fa  tendrefFe 
Veut  triompher  de  ma  rigueur , 
Froniiii  fcul  a  mon  coeur, 
FRONTIN, 
Il  te  dira . 
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Te  prouvera  * 

Uardeur  qu'il  a  : 

Permets quoi  donc ,  tigrefe  ! 

FIN'ETTE. 
Alte-là. 

FRONTIN. 
'Air:  ^uel  flaljïr  de  voir  Claudine:. 

Ceiïe  ta  rigueur  extrême  > 
Et  fatisfais  mes  defirs-, 
Un  baiier  de  ce  qu  on  aime 
Reaferme  tous  les  plaifirs. 
FINETTE. 

Tu  t'exprimes  fi  tendrement  que  * . .  : .  f ap- 
perçois  Madame ,  je  vais  la  difpofer  à  renoncer 
à  rindifference  ;  je  te  recommande  ton  Maître. 

FRQNTIN, 

Je  vais  t'obéir. 


SCENE      III. 
DORIMENE,  FINETTE. 

FINETTE, 

A  voilà  bien  enfevelie  dans  fes  idées  trilles^ 
Feignons  de  rê^er  auffi. 


» 
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DORI  M  EN  r. 
Air:  Réveille ^-voits  ,  belle  eridorrnie. 
Q^icl  air  rcvciir,  chcrc  Fiiicttc  , 
Quel  loiici  t'accable  i\  fort  ? 
De  moi  n'es  tii-jus  fatisfaitc? 
Parle. 

FINETTr. 
Je  ni'cniuiyc  a  la  mort. 

Et  je  fuis  periuadéc  que  vous  vouj  ennuyc2 
autant  que  moi. 

D  (^  R  I  M  E  N  E. 
Quel  langage  efl-ce-li. 

FINETTE. 

C'efl  celui  de  vos  yeux,  &  fans  doute  celui 
de  votre  cœur  ;  convenez-en  de  bonne  fol  : 
\'ous  êtes  fâchée  d'avoir  rebuté  le  CavaUçx^qui 
caufe  votre  retraite. 

D  O  RI  M  E  N  E. 

Que  dis-tu  ? 

FINETTE. 

Je  dis  que , 

Al  k:  Sois  complaif^un. 

Si  quelque  Amant , 
Avec  un  doux  langage , 

En  ce  moment, 
Vcnoic  vous  rcadre  hommage 
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Oui , 
Vous  Técouteriez  je  gage  , 
yous  en  feriez  un  mari» 

DORIMENE. 

Finette  i  tu  cherche  à  me  fâcher. 

Finette. 

Je  fuis  outrée  de  votre  procédé. 

AïK  :  Le  fameux  Diogene^ 
Faites  àlatrifteflè 
Succéder  rallegrefTe , 
Soupirez  dès  ce  jour  : 
Ce  fer  oit  grand  dommage 
Qu'une  Dame  à  votre  âge  , 
Se  privât  de  Tamour. 

Vous  êtes  faites  pour  infpirer  de  la  tendref- 
fe  ,  il  faut  en  prendre  ;  vous  êtes  lorgnée  par 
un  jeune  Cavalier  des  mieux  tourné  que  je 
connoifTe^  qui  marchande  la  maifon  voifine. 
Je  Paifurpris  ce  matin  qui  vous  regardoita- 
vec  fatisfadion  ;  je  ne  doute  pas  que  dès  au- 
jourd'hui, il  ne  faffe  naître  l'occafion  de  vous 
entretenir. 

Air:  Pour  la  Baronne. 

C'eft  votre  affaire , 
Il  feroit  bien  la  mienne  à  moi  5 
Il  eft  d'une  figure  à  plaire , 
Il  a  la  majefté  d'un  Roi  ; 

C'eft  votre  affaire. 


D  U    H  A  Z  A  R  D.  15 

DORIMENE. 

Ypenfe-tu,  Finette  ? 

FINETTE. 
Oui.  vraiment  j'y  penfe,&  je  crois  que  VûU^ 
y  penlez  aulli. 

DORIMENE.. 

Que  tu  es  folle  ! 

FINETTE,   a  part. 

Elle  foûrit,  elle  donnera  daas  lepaneaiL' 

DORIMENE. 

Il  efl:  vrai  que  j'ai  un  peu  trop  féveremeiît 
rebuté  Clitandre  ;  mais  auflî. 

Air  :  La  ceinture  de  Venus, 

P"  11  a  trop  tôt  pris  fou  parti  ; 

S'il  avoit  fait  tout  fon  poiïible  l 
Je  crois  qu  il  auroit  réufll , 
Fincae  à  me  rendre  fenfîble. 

FINETTE. 

Oh ,   je  n'en  doute  pas  !  11  n'y  a  gueres  de 
femmes  à  l'épreuve  de  la  confiance  d'un  amant- 

DORIMENE. 

>   U  fe  fera  defefpéré. 

FINETTE. 

Quel  dommage  !  Mais  que  ne  leménagiez- 
vous  ? 
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DORIMENE. 

Mon  mari  venoit  de  mourir ,  &  je  croy 
qu'il  étoit  de  ia  décence  de  faire  penfer  au  m . 
I^e  que  je  le  regrettois  fincerement. 

FINETTE. 

Fort  bien^  les  veuves  d'aujourd'hui  ne  pleu- 
rent que  de  joie.  Le  Cavalier  dont  je  vous  par- 
le eft  capable  de  réparer ,  avec  umre  ^  la  per- 
te de  Clitandre  ;  il  a  pour  Valet  un  certain  jeu- 
ne éveillé  qui  ne  me  déplaît  pas  ,  &  je  juge  du 
Maître  parle  Valet. 

DORIMENE. 

Parce  que  tu  Faimes. 

FJ  NETTE. 

Point  du  tout.   Madame;  j'ai  mon  aifaire 
dans  votre  Château. 

À  I  R  '.Jardinier  ne  vois-tufaù 

Jacot  qu'on  croit  ignorant , 

N'eft  pas  une  pécore  5 
Sçachez  que  ce  payfan^ 
Avec  tm  air  complaifant  ; 
M'adore,  m'adore,  m'adore* 

DORIMENE. 

J'en  fuis  charmée. 

FINETTE. 
Hier  au  foir  après  avoir  tourné  long-tems 

autour 


M 
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autour  du  pot ,  il  fe  hazarda  de  me  faire  une 
tendre  avance  ;  mais  je  lui  coupai  le  difcuurs  , 
en  lui  ordonnant  de  me  refpctter,  à  caufe  de 

v^ous. 

Air:  J\ti  fuit  fouvent  raisonner  ma.  mufette» 
Tout  flupcFait  d'une  telle  parole , 
Il  rengaina  vite  Ton  compliment  ; 
Maigre  cela  ce  matin  ,  le  bon  drolc. 
M'a,  tout  en  feu  ,  parlé  de  ion  lourmcnt. 


SCENE     IV- 

DORIMENE,  FINETTE,  JACOT. 

J  A  C  O  T. 

MOrgoi,  Madame;  il  y  a  bien  quarante 
ans  ;  de  fils  en  père  ^  que  j'avons  l'hon- 
neur de  travailler  à  votre  jardin.  Je  vous  ai 
Viie  pas  plus  haute  qu'un  chou. 

Air:  .Quand  je  tiens  de  ce  jus  ^TOn^oùre» 

Ce  qui  boute  dans  poitraine 
Pour  vous  biaucoup  d'affeclion  • 
Je  vous  vois  réveufe  Se  chagraine  ; 
Qu'avais-vous  ?  parlés  fans  façon. 
D  O  R  I  M  E  N  E. 
Je  n'ai  rien  d'extraordinaire,  Jacor: 

JACOT. 

Vous  me  trompais  Madame,  Tenais,  du 
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téms  du  défunt^  vous  étiais  une  réjouie  qui  ne 
faifiais  que  rire ,  fauter  Se  chanter  ,  que  vous 
étiais  aimable  !  Ce  n'eft  pus  ça  morgue ,  &  je 
nous  doutons  où  le  bât  vous  blefTe. 

Air:  Le  fleuve  d'ouhli. 

Une  femme  fans  homme 
A  le  cceur  endormi , 
Hi,  hi,hi, 
Aile  eft  je  ne  fçais  comme , 
£t  vous  êtes  ainfi , 

Hi,hi,liî; 
Madame ,  fi  du  veuvage  ^j 
Prenai  un  bon  mari , 
Biribi , 
Faifant  rage 
En  ménage. 
D  O  R  I  M  E  N  E. 
Ecoutons-le,  Finette  ;  je  ne  fçavois  pas  qu'il 
lût  fi  plaifant. 

FINETTE. 

Si  vous  l'entendiez  m'exprimer  fa  tendre/Te  3 
yous  feriez  émerveillée. 

A  I  K  :  Etant  épris  l'autre  jour ,  !«  Recueil 
de  Naudé  l*amé. 

Il  ne  ceiTe  tout  le  jour 
D*imaginer  de  quoi  me  plaire  ; 
Ah  î  Madame ,  qu'il  fciic  bien  faire. 
Bien  faire  l'amour. 
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J  A  C  O  T. 

Ça  vous  plaît  à  dire ,  Mademoifellc  Fincitc, 
il  eil  bien  vrai ,  Madame,  que  j'avons  là  qucU 
que  ch(;fe  lu  de  terriblement  tendre  pour  cette 
niijauree-là. 

Air:  Boucher, ,  Nity/ides ,  vos  Fontaings^ 

Ses  biaiix  yeux  me  pcnctront  Ta-Tic, 
Sou  minois  atcile  ma  Hamc  ; 
Et  je  vois ,  à  Ibii  doux  maintien  , 
Qu'aile  a  toujours  été  fort  fage  j 
Oui ,  quand  même  aile  n auroit  rien, 
Je  la  prcndrois  en  mariac^e. 
Si  c'eft  votre  bon  plaifir ,   Madame. 

FINETTE. 

Vous  êtes  généreux. 

DORIMENE,  à  jAcot/ 

Quoi  !  tu  veux  Pépoufer  ? 
J  A  C  O  T. 
C'efl  tout  fin  droit  où  je  vife. 

Air:  Toiirelourirette, 
Uamour  de  Villaee 
N'eft  point  fcelerat , 
Jamais  il  n'engage 
Que  pour  le  tourlourirette , 
Que  pour  le  lan  la  de  rirette , 
Que  pour  le  contrat. 

Bij 


30  LES    EFF  ETS 

FINETTE. 

Mais,  Monfieur  Jacot,  je  ne  vous  aime 
point,  moi. 

Air:  Nousfervons  four  vous fatis faire. 

J'ai  beaucoup  de  délicatefîe  , 
Uombre  d'un  homme  me  fait  peur  - 
Et  fi  j'en  prends  un ,  par  foiblelle  , 
Je  prétens  qu'il  me  faffe  honneur. 

J  A  C  O  T. 

DuVi-îe  donc  dans  ma  parfonne  qui  ne  vous 
revianepas?  je  fis  grand,  bian  torne,  je  nai 
rian  de  tortu ,  &  je  fis  grand  travaiUeur,  Ma- 
demoifelle  Finette. 

Air:  Jardinier ,  ne  vôis~tu  pas. 

De  cultiver  un  jardin  , 
Jamais  rian  ne  m'empêche  -, 
Oh,  je  fis  un  vrai  lutin. 
Et  le  foir  &c  le  matin 
Je  bêche,  je  bêche  Je bêclie. 

FINETTE. 

Cela  ne  laiffe  pas  que  d'avoir  fon  mérite  ; 
mais  !mon  pauvre  Jacot ,  je  ne  fcns  pour  vous 
qu'une  honnête  indifférence. 
JACOT. 

ArniKî  dites  ca  d'un  ton  qurme  charme.  Te- 
nel^Lquelasàiffadelmerebutont,  ailes 
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me  rcndonr ,  mor^nic  ,  pus  amrmrcux  ,  rcfpcct 
de  iVladanic. 

1)  C)  R  I  M  E  N  L. 

11  prend  bien  les  chofcs.  Vas  travailler  à  ton 
îardin  ,  je  parlcrayxjur  tbî  à  Finette. 

J  A  C  O  T. 

TaiiL;iK-,  que  vous  êtes  une  bonne  Ma- 
dame !  hoça  ,  choie  proniifc,  chofc  duc,  ëi. 
î'ons  l'honneur  de  me  repofcr  fur  vous. 

Air:  Dti  Mai. 

Adieu ,  future  minagerc  , 

Pour  vous  mon  ardeur  eft  fuiocrc  , 

Tantôt  je  vous  retrouverai  , 

Sur  riierbctte, 

Joliette , 
Que  de  bon  cœur  yo.  fauterai  î 


SCENE     V. 
DORIMENE,  FINETTE, 

FINETTE. 

LA  bonté  que  vous  avez ,  Madame ,  de 
vous  interelïer  à  l'amour  de  votre  Jardinier, 
me  tait  préfumer  que  vous  en  prendrez  pour 
le  charmant  Cavaher  .... 

Air:  Voici  les  Dragons  qn:  viennent. 

Je  Tapperçois  qui  s*âvancc  5 

B  iij 
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Réjouî{ïêz  vous  ? 
Admirez  fa  contenance , 
Confîderez  fa  preftance. 

DORIMENE. 

Retirons  nous,  bis, 

FINETTE. 
Oh  !  ]e  vais  la  difpofer  à  revenir. 

■»  *       ■ 

SCENE     VI. 

CLITANDRE,  ERONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

QUoi  ^  Monfîeur  ^  vous  ne  pouvez  oublier 
Dorimene,  qui  vous  a  méprifé  au  point  de 
vous  défendre  l'entrée  de  fa  maifon  ?  Clitan- 
dre  eft  -  il  donc  fait  pour  être  maltraité  des 
BeUes  ? 

CLITANDRE. 

Malgré  Pinfenfibilité  de  Dorimene ,  je  ne 
puis  effacer  fon  image  de  mon  cœur. 

Air:  Du  haut  en  has» 

Je  meurs  d'amour , 
Tout  à  mes  yeux  offre  la  belle  3 

Je  meurs  d*amour , 
Je  ne  vois  quelle  en  ce  féjour: 
QuQ  ma  deftinée  eft  cruciie  i 
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Sans  celle  pour  une  rebelle 
Je  meurs  d'amour. 

r  R  O  N  T  1  N. 

A  1  K  :    /'^"^  trcmhlcurs. 

Vous  mentez  votre  peine  ^ 

Si  j'aimois  une  inhumaine  , 

Je  prcndrois  une  autre  chaîne , 

Par-là  je  me  gucrirois. 

Il  faut  que  ma  bile  éclate  ; 

Qiioi ,  brûler  pour  me  ingrate  .... 

CLITANDRE. 

Ma'  flâme  du  moins  me  flate. 
F  R  O  N  T  I  N. 

Etouffez.  .  .  . 

CLITANDRE. 

Je  ne  fçaurois. 

F  R  O  N  T  I  N. 

C'eft  pourtant  une  chofe  néceffaire,  car  vous 
me  faites  pitié. 

Air:  La  trop  innocente  Colette, 

Avec  votre  mine  allongée  ,  * 

Vous  avez  l'air  d'un  revenant  j 
De  chagrin  votre  ame  eft  rongée , 
Vous  maigrifcz  à  chaque  inftant. 
Oui    votre  ardeur  pour  l'inhumaine 

Biii] 
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Vous  rend  tout  pâle  3c  tout  défait , 
Si  vous  n'oubliez  Dorimene  , 
Vous  deviendrez  un  bel  objet.. 
Comme  il  eft  fait  1  his. 

CLITANDRE, 

Eft-ce  que  je  fuis  changé  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  êtes  maigre  comme  unGafcon  qui  fait 
ordinaire  chez  lui.  Je  veux  vous  aider  à  triom^ 
pher  d'une  fatale  paffion. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Air:  Le  don  de  votre  cœur, 

Co  mment  le  pourrois-^tu  ? 

F  R  O  N  T  I  N, 

Oh  3  j'y  fuis  refolu. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Rien  ne  fçaur oit  guérir  ma  foiblelîè. 

F  R  O  N  T  I  N, 

Croyez  que  Frontin 
Eft  bon  Médecin , 
Il  faut  faire  une  autre  MaîtreiTe. 
Quiconque  agit  autrement  eft  un  fct, 

CLITANDRE. 
Faquin. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Monficur  ,  vous  avez  pour  voifinc  la  plus 
jolie  veuve  du  monde.  Ah  !  le  friand  morceau  ? 
jc  le  convoite  pour  vous  guérir  de  votre  imrai- 
lable  Dorimene. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Eh  !  que  dis-tu  ? 

F  R  C^  N  T  1  N, 
Rien  ,  puifque  cola  vous  fâche. 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Je  ne  me  fâche  pas .  .  .  As-tu  vu  cette  jeune 
veuve  ? 

F  R  O  N  T  1  N. 

Mes  yeux  ont  parcouru  ....  ce  font]  des 
charrr.cs  .  .  .  II  mord  à  Thamecon. 

Air:    ^tand  je  tie/is  ds  ce  jus  d'Oclohre, 

Ah  î  mon  cher  Maître ,  quelle  efi:  belle  ! 
Elle  pleure  un  jeune  amoureux  : 
Femme  qui  s'afîlige  comme  elle  , 
Doit  brûler  des  plus  tendres  feux. 

Cette  Dame-là  porte  le  remède  qu'il  faut  à 
votre  mal. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Mon  remède  eft  de  retourner  à  Paris  ,  &  d« 
faire  un  dernier  effort. 

F  R  O  N  T  r  N. 
Quelle  idée  !  Cette  campagne  efî  (i  belle,  la 
maifon  que  vous  voulez  acheter  eft  li  bien  bâ- 
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tie;  elleefl  fi  proche  de  la  veuve  en  queftîon  ; 
&  cette  veuve  a  une  fi  jolie  Soubrette.  Con^ 
fiderez  * . . . 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

LaifTe  -  moi. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Où  voulez-vous  aller  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  e; 

Rêver  à  Dorimene,  &  me  déterminer  à 
partir. 


SCENE    VIL 

F  R  o  NT  IN,  feul. 

REver  à  Dorimene  !  il  me  trompe ,  &  je 
crois  qu'il  en  tient.  Voici  Finette,  quel- 
qu'un ejfl  avec  elle,c'efl:  apparemment  la  veuve  j 
ccartons-nous. 


SCENE     V  1 1  L 

DORIMENE^  FINETTE, 
F  R  O  N  T  I  N. 

F  I  N  E  T  T  £• 

IL  n'y  eft  plus.  Tenez,  Madame;  voilà  fon 
Valet  qui  rôde  ici  autour,  ce  n'eft  pas  fans 
delïcin.,  Qh ,  je  vous  garantis  adorée. 
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Air:  Que  f aï tt s  vous  Mar^ueriu, 

Son  Maîcrc,  j'en  fuis  ccruinc. 
Le  fitic  rôder  dans  ces  lieux , 
Pour  ménager  une  Sccnc 
Au  jJutôt  entre  vous  deux. 
D  O  R  1  M  E  N  E. 

Je  fuis  fullc  de  m'crre  laifTcc  fcduirc  par  tel 

dilcours,  Je  m'en  retourne. 

FINETTE. 

Air:  Belle  brune. 

Patience  ,  bis. 

Le  Valet  en  ce  moment , 

Madame  ,  vers  nous  s'avance. 

Patience ,  bis. 
k  pnrt. 

De  la  préfence  d'efprit. 

Air:  Entre  l'amour  &  la  r^ifon., 
Avec  votre  minois  fripon , 
Que  demandez-vous  ^  mon  garçon  î 
Mais  je  vois  ce  qui  vous  amené  » 
Vous  pouvez  parler  fans  détour. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Mon  Maître  eft  tout  brûlant  d*araouî, 

FINETTE. 
Notre  cœur  partage  fa  peine, 
n  O  R  I  M  E  N  E. 
Mais ,  Finette  . . .  i 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Air:  Landerirette, 

Mon  Maître  ell:  charmé  de  vos  yeux , 
L'Amour  même  en  a  fait  fes  Dieux  > 
Landêrirette. 
FINETTE. 
"•  Eh  bien.  Madame,  ai-je  menti > 

D  ORI  M  E  N  E. 
Landeriri. 

FINETTE, 
Daignez  écouter  ce  garçon. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Non, 

FINETTE. 
De  grâce. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Non  5  tedis-je. 

FINETTE. 
Je  fuis  fûre  qu'il  vous  réjouira;  *      ; 

D  O  R  I  M  £  N  E»  i 

Qu'il  parle  donc. 

FINETTE,^  fart. 

On  gagne  toutes  les  femmes  par  Pidée  du 
pîaifir. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Madame^  mon  Maître  vous  a  trouvée  fi  belle 
qu'il  n'a  pu  vous  voir  fans  vous  aimer  ^  ni  vous 
aimer  fans  vous  le  faire  fçavotr. 
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F  I  N  E  T  T  r. 
Que  d'efprir  !  je  ne  dirois  pas  mieux: 
I    R  O  N  T  1  N. 

11  dit.  Madame, 
^  A  i  K  :  Eh  comment  ? 

^L  Que  vos  yeux 

^M  Sont  remplis  d'attraits  fi  gracieux  ; 

y  Si  précieux  , 

■k  Qiic  les  Dieux 

^B  N'en  ont  point  de  pareils  dans  les  cicux, 

^B  Que  Ton  ame 

^M  Beniroit  le  deftin , 

^m  Si  le  feu  qui  renflàmc  •  ! 

Pénctroit  votre  fein , 
a  Et  vous  forçoit ,  Madame , 

m  D'accepter  fa  main. 

*       Il  vous  l'ofTre,  par  ma  bouche ,  avecleref- 
peft  &  la  tendreffe  que  vous  infpirez. 
D  O  R  I  M  I  N  E  ,  a  Finette. 
Il  commence  à  me  divertir. 
FINETTE. 
Que  vous  avois-je  dit  ?  bas  a  Trontin,  N'ou- 
blies pas  le  bal. 

F  R  O  N  T  I  N.  ^ 

Permettez-moi ,  Madame ,  de  vous  dire  le 

refte. 

FINETTE. 

Oh ,  je  me  doute  du  refte.  C'elt  apparemment 
d'engager  Madame  d'honorer  de  fa  préfence 
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le  bal  que  ton  Maître  donne  ce  foir  dans  la 
maifon  prochaine. 

F  R  O  N  T  I  N. 

yous  avez  une  pénétration  merveilleufe. 

FINETTE. 

'A  I K  :  Mr,  le  Prevot  des  Marchanda 

Son  Maître  penfe  galamment , 

Oh  ,  c  eft  un  Cavalier  charmant. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
^  Mais  quel  eft  le  but  de  ton  Maître  ? 
Je  ne  le  conçois  nullement  • 
Agic-on  ainfî ,  fans  connoîcre? 

FINETTE. 
On  pardonne  tout  à  Tamant. 
^  Vrontin. 
<2uc  ne  venoit-il  lui-même  ? 
FRONTIN. 
Air:  Ton  himeur  efi  Catherine^ 

N'en  foyez  point  étonnée. 

Il  redoutoit  un  refus  : 

Mais,  quelle  heureufe  journée! 

Je  vois  qu'il  n'en  craindra  plus. 

Je  lis  dans  vos  yeux ,  Madame , 

Que  mon  Maître  eft  trop  heureux  ; 

N  approuvez-vous  pas  fa  flamc  ? 
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FINETTE. 

Vas ,  nous  comblerons  fcs  vcrux, 
FRONTIN. 
Air:  J'ai  pris  engagemeuî. 

Tantôt ,  avec  ardeur , 
Dans  le  bal ,  fans  ombrage , 
Mon  Mnître ,  en  tout  honneur , 
Vous  ofî^rira  (on  coeur. 
Ah  !  pour  lui  quel  bonheur  ! 
Sx  de  fon  tendre  hommage 
Votre  amour  eft:  le  gage  ! 
Madame ,  en  ce  lieu-là 
Vous  verra-t'il  ? 

FIN  ET  TE. 

Oui-da, 
Cours  l'en  avertir. 

FRONTIN. 
J'y  vole. 

SCENE     IX. 

DORIMENE,  FINETTE. 
D  O  R  I  M  E  N  E. 

'  E  vous  trouve  bien  impertinente, 
FINETTE. 

Bon  !  je  vous  rends  fervûce* 
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Air:  Les  filles  de  Nanterré^ 
Cans  vos  yeux  j'ai  fçû  lire , 


Vous  répondiez  tous  bas  : 
J'irai  j  moi,  je  vous  tiré 
Aufli.tôt  d'embarras. 

Il  faut  ma  chère  MaîtrefTe ,  vous  préparer 
pour  le  bal  :  Vous  aimez ie  Cavalier,  &  dès  que 
^ous  le  verrez  y  je  fuis  iure  que ,  fi  la  modeilie 
ne  vous  retenoit  pas^  vous  vous  écririez. 

Air:  Ah  !  voilà  la  vie.  refrain. 

Ah  l  voilà  le  drôle ,  le  drôle ,  le  drôle  ^ 
Ah  !  voilà  k  drôle 
Qui  m'époufera. 

DO  RI  MENE. 
Que  tu  es  extravagante  ! 


SCENE     X. 

CLITANDRE,  FINETTE^ 
FRONTIN. 


V 


FINETTE. 

Oilà  l'affaire  en  bon  train.  Mais  voici  nd^ 
tre  homme  ^  achevons  notre  ouvrage. 

FRONTIN,   à  Clitandre. 


J'apperçois  la  Soubrette . . ,  elle  n'efl  pas  ici 

pour 
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pour  rien.  A  finette.  C herchcz- vous  mon  Maî^ 
rre?  Le  voici. 

Air:  Comme  un  Couccu. 

Ta  belle  Maîtiede  nous  aime ... .; 
Réponds- nous  donc. 
FINETTE. 

N'en  doutez  pas  -, 
Pour  vous  Ibneftimc  cftcxtrcmc 
FRONT  IN,  aClitandre, 
Voui  l'entendez  . . .  quoi ,  tu  t'en  vas  ? 

CLITANDRE. 

Demeurez.  Par  quel  hazard  ai-je  eu  Je  bon- 
heur de  ne  pas  déplaire  à  ta  MaitrefTe  ?  Je  ne 
fçache  pas  avoir  eu  l'avantage  d'en  être  vu? 

FINETTE. 

Air:  L inconnu. 

Elle  vous  vit  hier  de  fa  fenêtre  , 
Vous  promener  autour  de  fa  mai(on. 
CLITANDRE,  ha^aFro-tin. 
Elle  fe  trompe,  je  ne  me  promenai  point: 

F  R  O  N  T  I N. 
Qu'importe  ? 

Air:  Suite  de  V  air  précédent. 
Ah  !  moi  cher  Maître  , 
Elle  a  railcn,  à  Finette, 
Elle  apperçût  qu'il  eft  fort  beau  garçon 


^ 
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FINETTE. 
Elle  brûla  dès  lors  de  vous  connoître; 
FRONTIN, 
Le  bon  cœur  de  femme  ! 

CLI;TANDRE. 

Ceci  me  paroît  fmgulier  ;  je  veux  fuivre  Pa-i 
V  anturc. 

FRONTIN. 

Vous  êtes  adoré. 

CLITANDRE. 

TaMaîtrefle  t'a-t-elle  donné  ordre  de  m'infc 
uirc  defesfeux? 

FINETTE 
A I R  :  T/^  croycis  en  aimant  Colette, 
Monfieur  ,  gardez-vous  de  le  croirç  i 
Ma  Maîtrefle  a  de  la  vertu , 
Elle  eft  jalouie  de  fa  gloire,  , 

Mais  j  ai  parlé ,  tout  eflperduj 

CLITANDRR 
Vas ,  ne  crains  rien. 

FRONTIN. 

Mon  Maître  eft  difcret  comme  un  Abbé  pet|| 
maître. 

CLITANDRE, 

A I R  ;  Pi  donc  Julien* 

Procure-moi  Toccafioa  " 


DU  H  AZ  A  RD.  jj. 

D'admirer  ta  Mjîtrefle , 
lit  de  ma  iiuin  reçois  ce  clou, 

F  I  N  i:  T  T  L 

Pour  vous  )C  ni'intf  rf  (Tè , 
Au  kil  voui  verrez  (es  artraitS| 
Mais  je  vous  recommande 
Le  iccrcr. 

CJLITANDRL 
Je  te  le  promets. 

FRONTIN. 

Eft-ce  que  ç.i  Te  demande  ? 


SCENE     XL 

FRONTIN,  FINETTE. 

FRONTIN. 

QUe  ^  f  ai  eu  de  fatigue  à  déterminer  mort 
Maître  à  fouhaircr  de  voir  taMaitreffe^ 
jnais  cnrîn  nous  touchons  au  Port. 


FINETTE. 


L'Amour  femble  nous  fa^-nrifer,  cependant 
la  vidoire  eft  encore  incerrame  ;  lur  tout  Iç 
dénouement  me  lait  trembler. 

Cij 


I 
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FRONT  IN. 

Air:  ^uand  le  péril  efl  agriahU* 
Il  doit  être  heureux  ,  jeValTure, 
Mon  Maître  a  le  cœur  ébranle. 

FINETTE. 

Ma  Maîtreffe aie  fien  troublé. 

FRONTIN. 
La  charmante  avanture  ! 

Ai  b.  :  Lanàertrî. 

En  attendant  le  doux  pkifîr  , 
De  baifcr  tes  mains  à  loifir, 

Landerirette , 
Laiffè-moi  les  baifer  ici , 

Landeriri. 

FINETTE. 
A  IR^:  Refrain  défi  donc  Julien, 
£fl-ce  que  ça  fe  rcfufe  > 


^^ 


i  I 
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SCENE     XII. 

J   A  C  O  T,  I   R  O  N  T  I  N, 
F  I  N  E  1^  T  E. 

JACOT. 

X    Atij^ué  grivois ,  que  vous  êtes  goulu  ? 

FINETTE. 

Pedc  foit  du  gros  animal. 

JACOT. 

Je  vous  avarriffons  que  f adorons  fte  fillc-Ià^ 
gardais-vous  d'éprouver  de  queu  bois  je  nous 
chauffons. 

_  F  R  O  N  T  I  N. 

Sçais-tu  ,  mon  ami,  que  nous  ferions  deux? 
JACOT. 
Air:  Entre  nous  bon  Villa^ois. 

Nous  5  morgue  j'en  vallons  trois , 
Craignais  d  augmenter  i)ia  colère  3 

Dame  ,  je  (îs  un  grivois  ^ 

Qui  du  pied  ne  nous  mouchons  guère  : 
Si  je  vous  prenions  au  colec , 
Mon  petit  joli  damer  et , 
Je  vous  enverrions  fans  détour  > 
Au  grand  Diable  faire  Tamour. 

Ciij 


I 
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Allons  y  décampais. 

FRONT  IN. 

Doucement.  Finette  vous  aime-t'elle  l 

JACOT. 

Ventrebille^  fi  aile  m^aime?  Efl-ce  une  cho- 
fe  à  demander  ? 

Air:  J^ entends  déjà  le  bruit  des  armes. 

Eh ,  n'eft-il  pas  vrai ,  ma  pouponne , 
Que  je  dois  avoir  votre  foi , 
Et  que  vous  aimiais  ma  parfonne 
Autant  que  fi  j 'étions  un  Roi  ? 
'A  Jacot  votre  cœur  fe  donne , 
Sans  barguigner ,  dites -le  moi. 

Voyez,  voyez  comme  aile  rit  de  joie.  Pea 
fommes  aimé  à  la  rage. 

FRONTIN. 

A IR  :  Re'veillez-vous  belle  endormie^ 

Ah  !  ^i  c'eft  Jacot  qui  vous  touche  ^ 
^  Finette  faites  fon  bonheur  ; 

Mais  que  j^entende  votre  bouche 
Prononcer  le  nom  du  vainqueur^ 

JACOT. 

ïl  araifon.  Jugeai-nous,  baillais  li  fie  pe- 
tite fatisfaftion-la.  Au  moiiîs  fongeais  que  jt 
fejroïies  le  premier  en  daue^ 


I 


r 
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F  I  N  r  T  T  E. 

Air:  Pour  pj/fcr  doncemetît  U  vit^ 

Je  \\c  ferai  jamais  ingratte  , 
Mon   ccriir  partage  votre  ardeur  g 
De  vous  deux  le  premier  en  datte 
Au)ourd'lîui  fera  mou  bonheur^ 

JA   COT. 

TI  prend  ça  pour  li  ;  il  efl:  morgue  bian  de 
fon  Village.  Vous  avez  de  rcfprit  comme ua 
petit  dcmon  femelle. 

FINETTE. 

Frontin,  allons  fonger  à  notre  bal, 

J  A  C  O  T. 

En  s'en  allant,   comme  aile  me  regarde  ten- 
drement. Sarviteur. 

— ^— —  ■ 

SCENE    XIII. 

JA  QOT  ,f<HL 
A  I  B.  :  Tu  croyoîs  en  aimant  Colette^  ^^  i 


J 


'Allons  tàter  du  mariage  , 
Que  de  plaifir  j*allons  avoir  > 
Finette  eft  une  fille  fac;e 
Q^  morgue  fera  fon  devoir. 

C  iiij 


Tiverj;,^^ 
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Air;  Branle  de  Metz. 

Pour  aile  je  fis  tout  braifc  , 
Rian  n  égaie  mon  ardeur , 
Ses  biaux  yeux  ont  mis  mon  cœur. 
Dans  une  ardente  fournaîfe  : 
Quand  Ton  mari  je  ferons 
Com'  j' la  5  com'  j' la ,  com*  j*  la  baifc  , 
,     Quand  Ton  mari  j  e  ferons 
Comme  je  la  baiferons. 

Nous  allons  rejoindre  ce  biau  bijou  de  mon 
âflFeaion, 


S   C  E  N  E  XI  V. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Salle  -préparée 
pour   un  baL 

DORIMENE.    CLITANDPvE^ 
FRONTIN,  FINETTE. 


'V 


FII^IETTE,^  Dorimene. 


Ous  en  ferez  enchantée. 

FRONTIN,  a  Clitandre, 
Vous  n'avez  jamais  rien  vu  de  fi  piquant. 

DORIMENE  mafquèe. 
Voici  un  bal  bien  défert ,  nous  fommes  feules. 
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C:  L  1  T  A  N  D  R  E   m^cjuc. 
Ce  irefl  que  la  curiofirc  qui  m'amcnc. 

Air:  flo»  ,  flun. 

Froîiciii ,  je  vois  paroîrre 
Un  objet  fait  au  tour. 

FU  O  N  T  I  N. 

C'e(\:  elle  ,  mou  cIkt  Makrc, 
Faires-Iui  votre  cour  j 
F  Ion,  floiî  ,(&:c, 
DORIMENE. 
A  I  p.  :  Qjief.'titcs-Z'oHs  M^r^neritte, 
Quel  objet  frappe  ma  vue  \ 

FINETTE. 
Ccfl  votre  voifiii  charmant. 

DORIMENE. 
Ah  î  je  me  fens  toute  émue, 

FINETTE. 
Ccll:  rciïèc  que  produit  l'amant. 
Qu'il  eft  bienfait! 

FRONTÎN. 
Elle  vous  appcrçois  ,  avancez. 

FINETTE. 
Il  vous  falue  ...  je  lui  répons . . .  répondez. 
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CLITANDRE. 

[  A;i  K  i^uel  flaijïr  de  voir  Claudirtel 

'Le  doux  traiifport  qui  m*enflâme 
M'élève,  au-deffus  des  Dieux  : 
Quel  charmant  plaifir ,  Madame, 
Si  je  voyois  vos  beaux  yeux  l 

FINETTE. 

^uc  de  grâces  dans  fes  exprcfïïons  ? 

DORIMENE. 

Air:  La  ferrure. 

Que  j'ai  fujet  d'être  furprife  î 
Vous  vous  expliquez  fans  détour  t 
Eh  !  quel  motif  vous  authorife 
A  me  parler  de  votre  amour  5 

FINETTE. 

'A  quoi  bon  difîîmuler  ?  Vous  l'aimez* 

F  RONTIN. 

Vous  avez  beau    faire  ;  Madame;  ftou? 
^'oyons  clairement  que  vous  nous  adorez. 

CLITANDRE. 

De  grâce.  Madame,  faites  mon  bonheur  J 
en  vous  laiffant  voir,  à  paru  Je  crois  que  if 
l'aima  tout  de  bon. 


I 
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DO  RI  ME  NE. 

Ai»-  :  Je  fuis  la  fleur  des  ^arçêur. 

Je  11c  (çauroîs  répondre  à  votre  attente. 

FINETTE. 

À  Clitandre.  Pourquoi  cela?  Quel  vain  détour  I 
Elle  lie  fait  ainfi  l'indi^Perente 

Que  pour  éprouver  votrt  amour. 

DORIMENE. 

Je  dois  ma  main  à  un  Cavalier  qui  la  mérite , 
&  que  j'ai  rebuté  mal  à  propos.  v. 

GLITANDRE. 

Je  dois  auffi  la  mienne  à  la  plus  aimable  per- 
fonne  du  monde ,  de  qui  j'ai  été  maltraité  , 
mais  fefpere  que  ma  confiance  la  fléchira  quel- 
que jour.  Je  part  fur  le  champ  pour  Paris  ,  dans 
la  réfolution  de  la  fervir  toute  ma  vie, 

F  R  ONT  IN,  a  Finette. 

L'affaire  prend  une  mauvaife  tournure.  Je 
veux  faire  un  coup  de  ma  tête  ;  imite-moi.  // 
démafque  Clitandre^  &  Finette  démafque  Dqj^ 
mené. 

DORIMENE. 

Ah  !  que  vois-je  ?  Quoi.  Clitandre,  c'eft  vous! 

CLITANDRE. 
Oui  ^  charmante  Dorimene. 
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F  Pv  O  N  T  î  N. 
Ils  fe  connoiiTent  î 

F  I  N  E  T  T  E. 
Ils  s'aiment. 

C LIT  ANDRE. 
Air:  Folies  d'Efpag'fie. 
Puifque  l'amour  dans  ce  lieu  nous  rafïèmWe  ^ 
Celiez ,  ceflèz  de  rebuter  mes  feux  ^ 

DORIMENE. 
Le  deflin  veut  que  nous  vivions  cnfemble. 
Mon  coeur  confent  à  couronner  vos  vœux. 

J^allois  retourner  à  Paris  ^  pour  vous  montrer 
moins  de  rigueur. 

CLITANDRE. 

Vous  étiez  l'objet  qui  m'y  rappeîloit.  Mais 
je  ne  comprends  pas  .... 

FINETTE. 

Je  vous  vois  venir.  îl  me  fâchoit  de  voir  ma 
Makrefîë  mourir  ici  de  langueur. 

r  *^  F  R  o  N  T  I N  ,  /?  Dorimene. 

Jevoulois  engager  mon  Maître  à  vous  ou- 
blier ,  mais  il  vous  retrouve. 

FINETTE. 

Votre  amour ,  le  bal ,  tout  efl  mon  ouvrage 
&  celui  de  Fronti-n  ^  Ik  cela  mérite  récompenie^ 


.■A 
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CLITANDR  E. 

Cefl  la  moindre  chofc  que  je  vous  doive ^ 
pour  le  bonheur  que  V(mi  me  procurez. 


SCENE   XV.   ET    DERNIERE. 

JACOT,  Acl:ciirs  prccédens 
J  AC  C)  T. 

DE  la  joie  ,  Madame  ,  la  jcunefTe  du  \ni- 
^  lage ,  prccedce  de  Mcnctricrs ,  viant  dan- 
fer  à  votre  bal. 

DO  RI  MENE. 

Qu'elle  foie  la  bien  -  venue 

JACOT. 

Mais  voyons-je  bian  clair  r*  Il  m'efl  avis  que 
ce  biau  Monlieur  tiant  la  main  de  Madame,  6c 
que  Frontin  tiant  celle  de  Finette. 

Air:  ^ua-nd  le  péril  eft^agré^blc. 

Tout  celii  fetic  le  mariaf:e  , 

Morgueue  ,  qa'eft-ce  que  ceci'?  ^ 

FINETT  E. 

Je  prends  Frontin  pour  mon  mari , 

FRONTIN. 

Nous  entrons  en  ménaee. 
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JACOT. 

Vous  ferez ,  morgue  ma  femme  ;  c'efl  au  pre- 
mier en  datte  àrenmenager., 

FINETTE. 

II  y  a  plus  de  fix  mois  que  Frontiri  m'aime  ^  la 
datte  eft  pour  lui. 

FRONTIN. 

Oui ,  c'efl  moi  qui  aurai  le  bonheur  d'être  le 
mari. 

JACOT. 

Que  les  filles  en  fçavent  long  ! 

DIVERTISSEMENT- 

•      AIR, 

,1  ^  E  Dieu  qui  fait  que  Ton  foupirc , 
Triomphe  de  tous  les  mortels  5 
Tout  rUnivers  eft  foii  Empire , 
Et  tous  les  cœurs  font  Tes  autels  : 
Le  Dieu  qui  fait  que  Ton  foupire , 
Triomphe  de  tous  les  mortels. 


VAUDEVILLE. 


Q 


Uand  on  adore  une  inhumain^ 
La  plus  parfaite  ardeur 
N'éprouve  que  rigueur , 


\ 
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Tout  efl  peine  : 
Mais  lorfquc  par  un  foiipir, 
Une  jeune  Bcri;crc 
Fait  connoître  qu'on  iç/iz  lui  plaire  ; 
Tout  eflpiaiiir. 

Que  par  Contrat  on  enchaîne 
Les  plus  tendres  amans , 
Souvent  en  peu  de  tcnis , 
Tout  efl  peine  : 
Mais  fi  le  fort  fait  partir 
L\in  d'eux  dans  le  bel  à^c 
Pour  celui  qui  rcfte  en  veuvage 
Touteftplaiilr. 

Afin  d'augmenter  fon  Domaine 
Pendant  chaque  faiion  , 
Pour  lavare  Harpagon , 
Tout  efl:  peine  : 
Qu'Atropos  fade  périr 
Ce  riche  miferable , 
Pour  fon  héritier  jeune,  aimable, 
Tout  eftplaiiir. 

Lorfqu  une  mère  fouveraine , 

Pour  garder  nos  appas 

Suit  fans  ceiïe  nos  pas , 
Tout  eft  peine  ; 
Mais  quand  nous  pouvons  jouir 

D'un  moment  favorable , 
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Qj'uii  Amant  nous  femble  agréable  ! 
Tout  eft  plaifir. 

Quand  une  Pièce  fur  la  Scène 
,  c  Déplaît  au  Spectateur, 

Pour  nous  &c  pour  TAuceui: 
Tout  eft  pein^  : 
Quand  on  la  voit  réufïïr  , 
Quand  elle  eft  applaudie  ^ 
Alors  en  dépit  de  l'envie 
Tout  eft  pkiiir. 


F  I  N. 


LA  MO  UR 

I  M  P  R  É  V  U> 


OPERA  -,  COMIQVE. 


I 


LA  MO  UR 

I  M  P  R  É  V  U. 

O  P  E  R  A  C  O  M  l§iy  E, 

EN    VAUDEVILLES    . 
P.v  Ai.  L'AFFICHARD. 

Rcprcfcnté  j  fur  le  Théàttc  de  U  Toirc  Saint  Laurcin. 
Le  prix  ejl  de  vingt-quatre  fols. 


A      PARIS,       ^ 

thcz   J  A  c  Q^u  E  5  C  L  o  u  s  I  E  R  ,    lue  S.  JacqucI/ 
à  l'Ecii  de  France. 

M    D    C    C    X    L    V   r. 
A%)ec  yipprobation  &  Privilège  au  R^i, 


A  C   T  E   V  K   s. 

D  O  R  î  M  E  N  E  ,  reiivc  ,  VA\t  de  Villicrs. 
LUCÎLE  ,  fille  de  Dorimene  ,  Mlle  Brillant. 

V  A  L  E  R  E  ,  Amdnt  de  Lucile  ,  Mr.  Marvillc. 
O  R  G  O  N  ,  vere  de  VaUre  ^  Mr.  le  Févre* 

F  R  O  N  T  I  N,  Vdet  de  Vdere  ,  Mr.  Duranci- 
MOUSTACHE,  r^ï/^jf  de  Borlmene^^.  Drcuiiion. 
MARTON,  Suivante  de  Lucile,  Mlle  Bcaumeiiard. 
UN  DR  GUETTEUR,  Mr.l'Eclure 

U  N  N  O  T  A I R  E,  Mr.  Loucttc; 

La  Scène  ejî  à  Paris  ,  chez.  Dorimene, 


L  A   M    O   U    R 

IMP  R  E  V  U, 

o  PERA-COMl^  E. 

EN    VAUDEVILLES. 


SCENE     PREMIERE. 

F  K  0  N  T  I N  >    M  A  R  T  0  N. 

M  A  R  T  O  N. 

Air.  Des  Proverbes, 

^ 

uiNxmexi-rQiitUA  :                       ^^  > 
F  dl  ONT  IN. 

hi^zoa,xtxo\\ adorable  • 

M  A  R  T  O  N. 

En  te  vovâM  j  gue  a>oii  cœur  eft  Talii  ! 

A 

A  C   T  E   V  K   s. 

D  O  R  î  .M  E  N  E  ,  reiivc  ,  VA\t  de  Villicrs. 
LUCÎLE  ,  fille  de  Dorimene  _,  Mlle  Brillant. 

V  A  L  E  R  E  ,  Amdnt  de  Lucde  ,  Mr.  Marvillc. 
O  R  G  O  N  ,  ve-rs  de  FaUre  ^  Mr.  le  Févre* 

F  R  O  N  T  I  N,  rdet  de  Vdere  ,  Mr.  Duranci- 
MOUSTACHE,  F/ï/fit  de  Bonmene^i,  Dreuillon. 
MARTON,  Suivante  de  Lucile,  Mlle  Bcaumciiard. 
UN  BROUETTEUR,  Mr.l'EGlufe 

U  N  N  O  T  A I R  E,  Mr.  Loucttc; 

La  Scsns  ejl  a  Taris  ^  chez.  Dorimene, 


T^^^n'^^T^^,^ 


rtii±iTÊ£ 


L  A   M    O   U    R 

IMP  REVU, 

o  PEKA-COMl§lV  E. 

EN    VAUDEVILLES. 


SCENE     PREMIERE. 

F  R  O  N  T  I N .    È^  A  R  T  0  N. 

M  A  R  T  O  N, 

A I  R.  Des  FrovâAhes. 

ONchejrfnomiij  !  ^  > 

FdlONTIN. 

Maicoa ,  mon  adorible  '• 
M  A  R  T  6  N. 
En  te  voyaiK  j^gué  aïoii  cœur  eft  iûù.  \ 

A 


âmm 


#        L*AM0UR1MPRE*VU^ 
F  R  O  N  T  I N. 

pue  ce  moment  eft  pour  moi  favorablç  ! 
M  A  R  T  O  N. 
Ofcs-tu  hiçn  paroîcre  ici  2 
-•^^-•^-rRON  TIN. 
A  î  B..  Vermettez^-moi  que  je  voHs  bAife, 
L* Amour  me  tient  c^  fentinelle  , 
Ce  Dieu  triomphe  de  mon  eoeur, 
^on  flambçau  ,  mieux  qu  une  chandelle  , 
Guide  Frontin  au  vrai  bonheur. 

A  i^,Dh  Cap  de  Bonne^Effçrancç. 
J*ai  rencontré  Dorimenc  , 
Que  tîroit  un  Brouetteur , 
Et  j'accours  ^  tout  hors  d'haleine'^, 
Pour  embrafTer  mon  vainqueur. 
Permets  moi ,  belle  Suivante, 
Que  ,  de  ma  flame  confiante  ^ 
Ici  je  te  fafifedon 
Du  plus  tendre  échantillon, 
M  ART  ON. 
A  I  R.  7«  croyols  en  aimnnt  Collette. 
'*£aiflè-:moi.  Parlons  de  Valere. 

FRONTIN. 
Lucile  a  poiir  lui  mille  attraits  ; 
S11  peut  l'obtenir  de  fa  mere^ 
Son  bonheur  eft  fur  pour  jamais, 


OPERA-COMlCL^Ur, 
MARTON. 
Ki%.  Datons  la  Capuam  du  monde. 
Oh!  c'cft:  une  femme  iiuraiiablc  j 
Son  humeur  c(l  infupporublç  ; 
Le  repos   d'elle   cft  inconnu  , 
Elle  fliit  tapage  fans  celTe  -, 
Non  ,  fur  terre  on  n'a  jamais  vu 
Une  plus  parfaite  diable. le. 

Air.  Qjtarjd  le  péril. 
Chacun  lui  rend  fi  bien  jufticc  ; 
Que  ne  trouvant  plus  de  Valets  , 
Elle  ed:  contrainte  ,  pour  Laquais , 
De  fe  fervir  d  un  Suille. 

Air.    le  fuis  un  bon  Soldât. 

Le  Suiflc  eft  un  Matois , 
Un  Grivois  , 
Toujours  contre  elle  en  garde  ; 
Il  crie  autant  que  trois 

A  la  fois , 
Et  Madame  le  garde. 

FRONTI  N. 
Air.  Dh   Confiteor. 
Mais  ,  penfes-tu  que  ton  démon 
Faflc  en  ville  longue  vifue?  , 

M  A  R  T  O  N. 
Je  ne  crois  pas  qu'à    la  mai  Co 

Ai] 


f      TAMOUR    IMPRE'VU', 

Dorimene  rentre  bien  vite, 
FRONT!  N. 
Mon  Maître  ici  peut  donc  venir  > 
Adieu  ,  je  vole  Tavertir. 


e;s 


M 


SCENE      II. 

:M  ART  on  fenU. 
A  I  R.  Oh  y  oh  y  tourelouribo. 


.Ais  voici  le  Valet  Suiffa  , 
Ho  ^  ho , 
Tourelouribo  :     - 
Que  me  veut  donc  ce  jocrilTe  f 
Ho  ,  ho , 
,  Tourelouribo  : 
Donnons-lui  de  l'exercice. 
Ho ,  ho , 
Tourelouribo  î 


SCENE     III. 

MOUS  TACHE,    MA  R  TON, 

MOUSTACHE, 
A  I R.  O  fegué  5  ma  Commère, 

POnchour ,  Mondemoifellc , 
J'êtrc  ta  Serviteur. 


OPTR  A-CO  Ml  Qj;  E. 

Apicnir  moi  ,  la  j^cHc  , 
Quel  cA  Ai  rupomcur 
Qui  quitte  ,  tour  aAiiirc, 
Fous  dcin air  dégage? 
Daignii  fous  me  le  dire. 
Ou  je  prciis  ma  coivjc. 

M  A  R  T  Ô  N. 
A  I  R.    Lf  Trevk  des  Af.t'shandf» 
Vous  importc-c-il  defçivoir 
Q^'i  fout  ceux  qui  viennent  me  voir  ?  . .  . 
M  OUSTACH  E. 
Air.  Bohc!:cz,  ,  N,:yH^.es  ,vos  Fonî.iu2:s. 
Oui  ,  ni'importir  ,  Nfondcmoircllc  , 
J'avois  pour    fous    cin    fort  grand   .clc 
Fous  avoir  cin  regardement 
Qui  viendre  aAiflîner  mon  ame   ^ 
Moi ,  vouloir  à  fous  promtemcnc  , 
Faire  ein  déclaremenc  de  flame. 
MARTON. 
A  I  R.  louez, ,  ir.oloyjT, 
Quoi  !  Moiiftache  pour  moi  foupire  î 

MO  U  STAC  HE, 
Oui ,  mon   poitrine  fe  déchire  , 
Tant  il  être  rempli  d'aiviour  ; 
J*avoir  toujours  dans   mon  penfce 
Votre  figuire,  bien  tracée  , 
Qui  me  courmcntir  aiuitiSc  jour  :- 


tô         UAMOUR    IMPRETV, 

Ma  corps  il  être  ein  petit  four  , 
Chauffé  par  votre  perfonnache 
J'etre  fou  de  votre  vifTiche  : 
Si  fous  ne  m'aimir  pas  endïi 
J'etre  defruut  demain  matin. 
MARTON. 
Air.  Routes  du  monde. 
Si  je  vous  époufois ,  Monfieur, 
J'en  aurois  beaucoup  de  douleur 
Et  ce  feroit  avec  juftice  : 
Dieux  1  à  quoi  je  m'expoferois  ! 
Que  ferois-je  d'un  mari  SuifTe? 
MOUSTACHE. 
Ce  qu'on  fait  dcin  mari  François. 

A  I  R.  Entre-nms  honsVïlla9soïs\ 
Fous  avoir  contentement , 
Hors  du  côté  de  la  richefTe  • 
Car  je  proufïe  à  tout  moment 
A  fous  mon  brûlante  tcndreiïe. 
Lorfqu  il  avre  ein  choli  tendron  , 
Pour  fon  femme  dans  fon  maifon , 
J'en  faire  ein  ferment  à  vos  yeux  , 
Ein  Suilfe  valoir  trois  monfieux. 

MARTON  ^  Sur  l'air  des  deux  derniers  vers, 

A  votre  propofîtion  , 

Je  vais  faire  réflexion. 


OPER  A-COMIQ^UE.  t( 

MOUiTACHE. 

Air.  Le  devoir. 
Oh  , point  de  rcHcchii!cmcnt , 

Moi,  jctrc  votre  Amant  ; 
l\  fous  m'aimir  bien  ,  d«s  ce  foir  , 
Je  faire  mon  devoir. 
Air.    // 1  aura  fer  a, 
^îa:sj•avilî^cin  certain  drolc  , 
Dont  je  fens  ma  cœur  outrage  ; 
Je  rais  à  lui  fur  moT  parole  , 
Devant  fous  baillir  fa  congé! 
M  A  R  TON. 
Ton'  votre  cfperance  eft  frivole , 
Pour  Madame  vient  celui-là. 

MOUSTACHE. 
Je  veux  voir   ça.   his. 


SCENE    rv. 

V  A  L  E  R  E  ,   MARTON  ,  MOUSTACHE, 

V  A  L  E  R  E  ^  MA-non. 
A  I  K,  La  Ceinture, 
nPEs  foins  ont  fçu  me  pénétrer. 
J-  Reçoit  cette  bague  d'avance  j 
Bientôt  j'efpere  t'aiïûrer 
Jufqu'où  va  ma  rcconijoirancc 


ti       L'AMOUR  ÏMPRE^VU; 

Air.  Q^d  flaifir  de  voir  Caadine^ 
Quoi  \  je  puis  donc  à  Lucile 
Exprimer  mes  tendres  feux  i 
O  Ciel  l  qu'il  eft  difficile 
D*avoir  ce  moment  heureux  l 

M  A  R  T  O  N  lai  A>  ^^^  fW^^ 
de  file/ice. 

VALERE. 

'A  I  -Bl.  Accorde  ta  Mufette. 

Qttc  veux-tu  faire  entendre 

Par  ces  fignes ,  Marton 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  Devez  les  comprendre. 

VALERE. 

Mais . .  ; 

MARTON. 

Craignez  ce  Garçon. 
-':  MOUSTACHE. 

Air.  Belle  Bruns, 
Capitaine ,  bis. 
Toi  ceffer  ta  tremblement , 
'  Car  moi  j*entre  dans  ton  peine 

Capitaine,  bis, 
VALERE. 
Ai%.  Je  feilsUFlenr,  Sec, 
Pour  rccompcnfe  ,  accepte  cette  bourfe. 


O  P  E  R  A-C  O  M  I QU  E.  17 

MOUSTACHE. 

Moi  ,  je  ne  prciuire  point  cela. 

M  A  R  T  O  N. 
Quel  contrc-tems  î  vou$  voilà  fans  refTourcc. 
C'cft  un  roc  que  ce  drolc-là. 

MOUSTACHE. 

A  îR.  Ouel  malheur  ^  belle  Prince fe, 
A  la  flâmc  qui  fous  preffc 
Livrir  fous  ,  fans  nuls  détours  ; 
J'cftimir  beaucoup  les  difcours 

De  la  tendrelTej 
Mais  je  ne  fends  point  les  amours 

De  mon  Maîtrefle. 
A  j  R.  M.  le  Prevot  des  Marchands, 
Pour  que  moi  ne  jafir  de  rien 
Contre  ein  lî  brave  homme  de  bien 
Qu'ein  amour  tout  pur  intércflc  , 
A  moi  flanquir  ,  avec  gaitc , 
Ce  que  foudra  votre  largefTc, 
Pour  aller  poire  à  ton  fanté  î 


rt4         TAMOUR    IMPRE^VU, 

•   '-■  Il 


m 


o 


SCENE     V. 

L  U  C  I L  E  Acleurs  précédent* 

LUCILE. 

Air.  Comme  un  coucoHé 
Ciel  1  quelle  heureufe  avanturé 


Préfeiitc  Vaiere  à  mes  yeux  > 

V  A  L  E  R  E. 
Ceft  la  tendreflc  la  plus  pure 

Qui  m'a   fçu  guider  dans  ces  lieuxi 

LUCILE. 
Air.  Tout  roule  mjourdhuï  dans  le  moftd^i 
Vaiere ,  votre  feu  m'enchante  , 
Il  pénétre  mon  tendre  cœur  : 
La  fortune  la  plus  brillante 
M'ofFriroic  un  fort  moins  flatcur  : 
Je  dois  à  votre  ardeur  confiante 
Les  prémices  du  vrai  bonheur. 

V  A  L  E  R  E. 
Air.  Ef^~il  de  plus  douces  odmrs. 

Que  deux  véritables  Amans, 
Qu'un  amour  pur  aOemble  , 

Paffent  de  fortunés  momens 
En  fe  trouyant  cnfemble  » 


OPER  A-COMIQ^UE,  jj 

Les  craintes  ,  les  tourmciis  divers  , 

N'altèrent  point  leur  flame  • 
Tous  les  plaidrs  de  l'univers 
Se  forment  dans  leur  ame. 

M  A  R  T  O  N. 
Air.  Qitti  cette  f^tc  charmante. 
J'entends  brailler  Dorimene. 
LUC  I  LE. 
Ah  \  tout  eft  perdu  ! 
VAL  ERE. 
Fent"On  concevoir  ma  peine  ? 
Je  fuis  confondu. 
MOUSTACHE. 
N'entrir  point  fi  fort  en  tranfe , 

Et  ne  parlir  pas  ; 
Je  fous  tire  ,  avec  prudence  , 
De  fti  mauvais  pas. 


*«:=== 


i6         L'AMOUR  iMPRrVI/, 


SCENE    VI. 

D  OR  I  M  E  N  E  ,  LE  BROUETTEUR  ^Ure, 
les  ASienrs  précédées. 


Q 


D  O  R  I  M  E  N  E. 

Air.  Non  ,  je  ne  ferai  pas  ^  Sec» 
tJel  Yvroo;iîe  maudit  !  le  couroux  me  tranf- 


& 


porte 
A  grands  coups  de  bâton,    quon  le  mette  a  la 

porte. 
Il  m^ofe  demandet  pour  boire,  le  matois  , 
Après  avoir  penfé  me  verfer  trente  fois. 
LE  BROUETTEUR. 
Ai«..   imme  jéïr. 
De  quoi  vous  plaignez- vous  ?  vous  avons -je  var« 

fée? 
Ma  chemife  ,  en  courant ,  s*eil  toute  tf aparcée. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Je  ne  fcais  qui  me  tient . , . 

LE    BROUETTEUR. 

Calmais  votre  fureur , 
Madame  ,&  reprenais  votre  charmante  himeur. 
Air.  Du  Corps  de  Garde, 
Je  fçavons  fort  bian  qu'une  Veuve  , 
Qui  charchc  des  C^n%  à  Rabats , 

Voie 


Voit  hn  coeur  à  bian  rude  épreuve  , 
Quand  aile  ne  les  trouve  pas. 
AîK.Qnj  Vf  Ht  oHtrchanron. 
Quand  on    fc  (m  une  fétc 

De  queuqueplaifîr. 
On  a  bian  mal  a  la  tctc 
5'il  viant  à  faillir. 
Je  vous  plaignons,  fur  notre  ame  , 

De  vos  voeux  trahis  : 
Baillais  pour  boire ,  Madame, 
Et  foyons  amis. 

\iK,  De  l'AmAm  Prothéc 
A  FaUre. 

Eh,pargué,vlama  pratique! 
Je  l'avons  roulé  vingt  fois  : 
De  bian  payer  il  fe  pique  , 

L'argent  n'ii  tiant  point  aux  doins 
J'avons  b:aucoupd'allégre(re      "^ 
De  vous  voir  parler  tendre Te 
Dans  ces   lieux  ,  en  tapinois , 
Notre  Bourgeois. 

Morgue,  vous  n'êtes  pas  gourd. 
Vous  êtes  un  fort  bon  drille. 
Tandis  que  la  mère  court/ 
Vous  en  contais  à  la  HUe,  ' 


B 


,8         UAMOURÎMPRE'VU, 
Air.  Eh^dlo'^s  donc  ,  MademoifeUc. 
Eh  î  allons  donc  ,  Mademoifelle  ,    ^ 
Ayez  un  air  pas  content  : 
Vous  êtes  frniguante    Se  belle  , 
Et  votre  oeil  eft  féduifant  5 
Eh  ,  allons  donc  ,  Mademoifelle  , 
CclTez  de  faire  l'enfant. 

Air.  Oricandaine, 

Que  la  Servante  a  l'air  fripon  ! 

Oricandalne  ,  Oricandon  5 

Si  vous  voulez  ,  monbiau  tendroa; 

Entrer  en  compofition , 

Je  vous  aimerons  tout   de  bon, 

Ricandaine  : 
Te  fis   un  fort  bon  Egrillard,      ^ 
Toujours  prefte,  toujours  gaillard, 
Et  qui  vous  fera  voir  ,  fans  art 
Ou  il  ne  donne  rian  au  hazard, 
^  Car 

Te  vous  amu ferai , 

Oricandaine  ; 
Te  vous  divertirai , 
■  Oricandé  * 
MARTON. 
hi^.Menl^etïtdoigt, 

Il  extravague  ,  je  pe^^^c. 


OP  r  R  A-COM  IdU  r. ,  j^ 

D  O  R  1  M  11  N  1-. 

Allons,  que  Ion  impudence 
Soit  punie  en  ce  nioment. 
Mouftachc  ,  faifis  le  traître  , 
Sans  tarder  ,  par  la  fenctre  , 
Fais-le  (autcr  piomtcincnt. 
LE     BROUETTtUR^  7;c;r/W^/^ 
Air.  Deriécefflté  ^  ticccffitéime, 
3'aimons  alfez  votre  himeur  criarde. 
Notre  femme  ctoit  ainli  braillarde  : 
Si  je'pouvions  nous  unir  enfcmble  , 
Je  n'aurois  rian  pardu  ,  ce  me  fcmble. 
V  A  L  E  R  E  ^«  Brouf rieur, 
A  I  K.     Les  filles  fomfi  fottes. 
Allons  dcpcche-toi  ,  va-t'en. 

LE    BR  GUETTEUR. 
Ici  coupais  court  au  Roman  , 
Cajolais  bianla  fille  , 
Et  même  ,  malgré  la  maman  , 
Entrais  dans  la  famille. 

D  O  R  l  M  E  N  F, 
Va-t'en. 
LE    BROUETTEUR,  i 

Entrez  dans  la  famille. 


Bii 


SCENE     VIL 

DORîMENE,  VALERE,  LUCILE^^ 
MARTON,    MOUSTACHE. 

DORIMENE. 

A  I  R.  %^^^  ^^«  ^'^^  ^  ^''^  carquois. 

Quels  foupçoiis  viennent  m'agitter  ? 
Mon  cc^ur  ne  fcauroit  les  détruire. 
VALERE.  ^ 
Madame  ,  doiî-on    s'arrêter 
A  ce  qu'un   Yvrogne   peut  dire  ? 

DORIMENE^  ^^rt. 
A  I  R.  ^^'^^  5  y^^^  regretter  Paris. 
De  l'Amour  il  fçait  m'infpirer 
Les  atteintes  fecrettes. 

Ham.  Monfieur ,  daignez  fans  différer  ^  S 

Médire  qui  vous  êtes.  '^M 

MOUSTACHE.  ! 

Air.  Tentends  le  hrmt  des  armes. 
Parbleu  ,  c'eRre  ma  Capitaine  , 
Qui  me  tiendra  en  fa  Régiment, 
Et  qui  Rendre  prendre  la  peine 
D'emprifonner  moi  choliment , 
Pour  être  entré  chez  Dorimene  , 
Sans  avoir  de  permetement. 


OPER  A-COMIQ.^H 
DORl  M  HNE. 
Air.  Des  l'cndnt, 
A  ma  confuicration , 
Ayez  picic  ilc  cc  g.ir^^wn  ; 
Ccft  un  ilomcftiquc  hJclc  , 
Qi^ii  me  fcrc  toujours  avec  zélc. 

V  A  L  E  R  î 
Obliger  cft  un  fore  bien  doux  : 
Mouflachc  ,  Madame, cft à  vous. 
D  O  R  1  M  E  N  E. 
Air.  j4lloTJi  U  voir  dS,Cloud. 
Quelle  géncroficc  ! 
Apprenez-moi  ,  qui  vous  cics. 

M  A  R  T  O  N. 
De  vous  il  eft  enchante  , 
Et  Tes  ardeurs  font  parfaites. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Eft-il  poOible  ? 

MARX  O  N. 

En  doutez -vous  } 
Il  va  tomber  à  vo$  genoux. 
Mouftache  va  vous  dire 
Que  pour  vous  feule  il  foupirc. 

MOUSTACHE, 
la  3  ia. 


1  i 


B  iij 


i%        VAUOVR  IMPRE'VU, 
D  O  R I  M  E  N  E. 

Air.  Le Prevot  des  Mnrchands, 
Daignez  me  dire  votre  nom . . . 

MOUS  TACHE. 
S'appeller  Monfîr  refponton,' 

D  OR  I  MENE. 
Au  Couvent  une  Demoifelle  , 
De  mon  tems  ,  avoit  ce  nom-là  5 
Elle  étoit  jeune  ,  elle  étoit  belle. 

MARTON. 
Eh  bien  ,  Ton  frère  le  voilà. 

MOUSTACHE, 
îa ,  ia, 

DO  RI  MENE. 
Kin.,  De  tous  les  Capucins, 
Mais  il  eft  de  bonne  famille, 

MARTON^  ralere. 
Quoique  Madame  ait  une  fille 
A  marier ,  propre  déjà  , 
Elle  brille  entre  les  plus  bellc§, 
^  Dorimene, 
■  Croyez  qu'il  vous  cpoufera  ,  ' 

Car  Mouftache  en  fçait  des  nouvelles; 

MOUSTACHE, 
I4 ,  ia. 


O  P  E  R  A-C  (^  M  I  Q^U  E.  ^ 

DORIMENE. 
A  I  IL.  Qjuridl:pénl. 
Avec  grand  plaifir  je  ii:e  flate 
De  rcfpoir  (i'tftrcuiiie  a  lui  j 
Mais  peut-être  ,dc$  aujourd'hui  , 
Aura-t-il  lame  ingrate. 
MOUSTACHE, 
la  ,  ia. 

DORIMENE^  part. 
Air.   De    Catma, 
^{ais  ce  que  j'apprens-là  n  eft-il  pas  un  Roman  ? 
Mouftache  ,  décampez  ,  Marton  ,  allez  vous-en* 
Ma  fille  ,  laiiiez  nous  ,  allons  vue,  rentrez. 
A  Vdere, 

Je  voudrois  vous  parler  -,  de  grâce,  demeurez. 
..  ■         ■  '  ■     . .  ,■ 

SCENE    VIIL 

DORIMENE,    V  A  L  E  R  E. 
DORIMENE. 


» 


Air.  T)h  dernier  vers  de  Caûnti, 
E  compte  qu'avec  moi  vous  vous  explique- 
rez. 

V  A  L  E  R  E. 
A  I  R.  Bouchez  ,  Nayades ,  vos  For.taines, 
J'cferai  porter  mon  audace 


*4         VAMO^R  IMPRE'VU, 

Jufqu  a  demander  une  grâce 
Que   mon  cœur  efpcrc  de  vous. 

DORIMENE. 

Mon  ame  ignore  toute  feinte. 

Que  le  bien  d'obliger  eft  doux! 
Parlez  ,  Monfieur  ,  fans  nulle  crainte. 

Air.  Les  jours  pajfés  dans  les  tonnmm. 
Expliquez-vous  bien  clairement. 
Pour  votre  afped:  charmant 
Je  me  fens  prévenue. 
Parlez  donc  franchement. 

Ah.  !  quel  moment  î 
Hant.      Mon  ame  émue. 

Vadoncs^expliquer  clairement. 

Air.  Le  ciel  heniffe  la  hefigm. 
J  ai  de  la  nailFancc  &  du  bien  • 
Daignez  me  donner  le  moyen 
D'avoir  refperancc  flateufe 
De  rendre  une  perfonne  hcureufe. 
DORiMENE^p^.,. 
A  iK,  ^h  Barnaha. 
Ah!  l'y  voila  , 
Quel  bonheur  pourmaflame! 
Ah  !  l'y  voilà  , 
Je  m'attend  ois  à  cela. 
fim>  Sans  qu'on  vous  blâme  , 


OPERA-CO  MIQ^UE.  ^^ 

Ricii  ^  fur  mon  amc  , 
l^c  s'oppofera  .  .. 

V  A  L  E  R  E. 
A  I  R.  NoHsfervêns^  pour  vohj  fatuf^tire. 
Oui  ,  ma  gloire  cft  trop  éclatante  , 
Vob  bontés  me  rendent  charmé. 
Elles  furpafTcnt  mon  attente. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Vous   méritez  trop  d'ctre  aimé. 

Air.  BouchcK, ,  Nayéid^s  vos  fomamts. 
Ma  richefTc  n  eft  pas  immenfe 
Je  ne  fuis  pas  dans  l'opulence  ; 
Mais  je  puis  vous  faire  un  parti 
Egal  au  moins  à  votre  flàme  ; 
Vous   ferez  fortuné  mari , 
Vous  ferez  la  plus  tendre  femme  . 

V  A  L  E  R  E  furlarrdHdcrmcr  ver,. 
Voilà  ce  qui  flate  mon  ame. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
A  I  R.  ^ifeftime  mon  cher  voifm. 
J'aurai  foin  ,  pour  faire  un  heureux  , 

Sans  craindre  ma  famille. 
De  difpofer  ,  félon  mes  vœux  ,  * 

De  la  dot  de  ma  fîlle. 
VALERE. 
A  I  R  Q^mdje  vous  ai  donni  mon  cx^ir. 
Certain  de  polTeder  le  cœur 


^^        VAUOVK  ÎM  PRE'VU, 
Ce  que  le  mien  défire 
Pour  jouir  du  plus  doux  bonheur 

A  h  TTiain  il  afpire  j 
Oui ,  voila  tout  ce  qu'il  prérend  , 
Le  refte  m*efl  indifFerent. 

A  I  R.  A^,  le  Pnvot  des  Marchands. 
Je  craignois  que  votre  rigueur''. 
Ne  défaprouvât  mon  ardeur. 

D  O  R  1 M  E  N  E. 

Pouvicz^vous  avoir  cqs  idées  î 
BanniiTez-les  ,  dès  cet  inftant  : 
Pour  les  rendre  plus  mal  fondées , 
Remettrai  ma  fîUe  au  Couvent. 
V  ALERE. 
Air.  Révsillez-voHs, ' 
Au  Couvent  Iquentens-je?  il  me  femblc 
Que  vous  fongiez  à  l'établir,  à  fan. 
Quel  coup  !  je  frifonne  ,  je  tremble  , 
Je  n'en  pourrai  jamais  guérir. 

Air  Dites  la  belle ^  le  vonlez-voHS  } 
Pardon^  fi  je  fuis  interdit  ; 
Pour  votre  fille  mon  efprit  , 
Eft  accablé  d'un  coup  fubit. 
Dieux  1  je  verfe  des  larmes  [ 
Pour  votre  fille  mon  efpric 
Se  livre  à  mille  al  larmes. 


O  P  E  R  A-C  O  M  1  CLU  n.  \y 

D  O  R  1  M  h  N  E. 

A  I  R.  Jf  m  y  connoti  bien, 
J'eftimc  vocre  caradcrc. 
Je  la  marirai ,  pour  vous  plaire  , 
Au  plus  ficrtc  de  tous  les  fous  : 
Pcut-ctre  le  connoilîcz-vous. 

Air.  Les  Filles  de  NAntere. 
Il  fe  nomme  Valere  .... 
Eh  bien  ? 

VALERE. 
Je  le  connois. 

DORIMENE. 
On  m'a  dit  que  Ton  perc 
Uaimc  jufquà  l'excès. 
VALERE. 
Air.  ]' en  ferai  Lt  folie. 

Comblez  Ton  impatience  , 

Je  vous  en  conjure  i 

Il  joint  à  de  la  nai  Tance , 

L'ardeur  la  plus  pure  : 
Votre  fille  hcureufe  il  rendra  , 
Avec  confiance  il  l'aimen  ;  • 

Comblez  fon  impatience. 

Jç  vous  en  conjure. 


zS         L'AMOUR  IMPREVU, 
D  O  R  I M  E  N  E. 

A  I  R.  Qnel  plai/tr  d  aimer  farts  contrainte. 
Je  m'en  tiens  à  votre  témoignage  , 
Et  je  vais  ,  fans  tarder  davantage  , 
Faire ,  afin  que  l'hymen  les  engage , 
DrelTer  leur  contrat  de  mariage. 
V  A  L  E  R  E. 
Air.  Des  Cloches. 
Quel  bonheur! 
Que   fon  coeur  ! 
Va  jouir  d'un  bien  flateur  ! 
DORIMENE. 
Mouftache  ? 
Mouftache  î 

S  C  E  N  E     I  X. 

MOUSTACHE,    DORIMENE, 
V  A  L  E  R  E. 

MOUSTACHE. 

4 

^  Air.  m, de  Catina, 

Pourquoi    fous    crier  -  t-il   fi   terriblement 
fort  î 
Fous  avoir  penfé  moi  rendre  quafiment  mort. 


OPER  À-CO  MIQ^UE.  i^ 

DORIMEN  E. 

Où  t*amufois-tu  ?  dis  ,   impertinent  Valet  î 
Il  ctoit ,  j'en  fuis  fùre  ,  à  quelque  cabaret. 
A  I  R.  ficveiilcz,-vou5  belle  l  ndorm.e, 
Conrs  chez  Scrupule  ,  mon  Notaire  , 
Dis-lui  de  drcller  un  Contrat 
De  mariage,  &c  pour  me  plaire 
Qu'a  l'apporter  il  foit  exadl. 

Air.    Le  cul  bemjfe  U  befogne, 
M'enten$-tu  bien  ? 

MOUSTACHE. 

J'ctre  ein  garçon 
D'ein  heureufc    conception  : 
Pour  montrer  combian  j'ctre  habile  , 
Je  foie  chez  Monfir  Scripile. 


SCENE     X- 

V  ALERE,  D  ORIMENE. 
V  A  LE  R  E. 
Air.  QuAfui le périL 
E  fuis  près  de  voas  fans  allarmes  j 


j 


Mais ,  pour  quelques  arrangemens , 
Permettez  ,  pour  quelques  momens , 
Que  je  quitte  vos  charmes. 


:^^        L'AMOUR    IMPRE'VtJ, 
DORIMENE. 

Ai  K,le  voHÎois  avoir  le  bonhcHr» 
Je  voulois  avoir  le  plaifîr 

De  m'éclaircir 
De  certain  doute  qui  m'agite  t 
Je  ne  veux  pas  vous  retenir  , 

Suivez  votre  défir. 
Partez  ,  &  revenez  bien  vite* 

V  A  L  E  R  E  ^«  s'en  dUnU 
A  I  R.  L'antre  Jour  Je  dis  a  Lifette, 
Pour  bien  for  tir  de  cette  affaire  , 
Courons  en  inftruire  mon  père 
Et  difons  deux  mots  au  Notaire» 


S  C  E    N    E     X  L 

DORIMENE  fenle 
À  I  R.  Qhc  faite t-^v QHS  Marguerite  ? 

LUcile ,  venez  donc  vite , 
N'irritez  pas  mon  coUroux. 
*i.ucile  ?   mon  fang  s'agite  . . . 


OPERA-COMIQ^UE.  |i 

SCENE    X  II. 

LUC  ILE.     nOR  IML  NE. 
L  u  c:  I  L  E. 


M 


A   mcrc  m'appeliez- vous  î 
D  O  R  I  M  E  N  E. 
Air.  J#  ne  ftus  né  m  Roi  ni  Prince. 

Eh,  vraiment  ,  oui  ,  je  vous  appelle  , 
Pour  vous  apprendre  une  nouvelle. 

Partagez  ma  félicité. 
Le  jeune   O^Hcier  qui  me  quitte  , 
Le  cocar  épris  de  ma  beauté  , 

De  i'époufcr  me  lollicire. 
L  U  C  l  L  E  ^  p4 -r. 
A  '  R.    "^ans  le  fç avoir» 
DeTépouffr  puis-je  le  croire  ? 
D  O  1<  1  M  ^  N  F. 
D  où  voiK  naît  donc  cette  humeur  noire  , 
Et  ce  lub:t  cconnement  ? 

L  U     1  L  E.  ^ 

Ah!  daignez  cxcuferma  mère  , 

Mon  dcfordre  dans  ce  moment. 

D  OR  I  M  EN  E. 

A-t-il  clfayez  de  vous  plaire  ? 


LUC  ILE. 

Eh ,  mais  vraiment. .  . . 

DO  RIME  NE.         : 
A I  B..   Du  haut  en  bas. 
Vous  a-t-il  plu  ? 

LUCILE. 
Sa  figure  eft  fort  agréable. 
D  O  R  I  M  E  N  E. 
Vous  a-t-il  plu  ? 

L  U  C  I  L  E. 
\A  part» 

Que  rrioii  coeur  eft  irréfolu  ! 
fiant.     Tout  en  lui  me  femble  eftimable  ; 
Il  eft  doux,  gracieux ,  affable. 
D  OR  IM  ENEencolcre. 
Vous  a-til  plu? 

L  U  C  I  L  E. 
Air,  Que  faite  S'Vohs  Marguerite  ? 
Je  vous  avouerai  ,  ma  raere , 
-   Qu'il  me  plaît  infiniment .... 
Mais  ^  Dieux  1  quel  regard  fevere .  .  T 
D  O  R  I  M  E  N  E. 
^  On  vous  plaît  bien  promptemcnt. 
L  U  C  I  L  E. 
AïK,  Le  beau  Dion. 
L'emportement  eft  fuperflus , 
Ma  mcre  ,  il  ne  me  plaiia  plus. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 


OPERA    COMIQ^UE.  |j 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Il  faut  s'expliquer  ,   fans  détour  j 
Vous  auroit-il  parlé  d'amour  ? 
L  U  C  I  L  F. 
A  I  R.  O/;  naime  y  oint  dans  m  i  forets. 
Ma  nicrc  ,  il  m'a  dit  tendrement  , 
Qa'il  voyoic  en  moi  quelques  charmes  : 
Il  badiiioit  apparemment , 
N'en  concevez  nulles  allarmes  : 
Fût-il  le  maître  de  mon  cœur  , 
Pour  vous  je  vaîncrois  mon  ardeur. 
DO  RIME  NE. 
A  I  R.   Du  Jus  d'OHobre^ 
Ce  fentimcnt  ,  pour  vous  ,  ma  fille , 
Attire    mon    attention  ; 
Pour  bien  allier  ma  famille  , 
Je  vous  marie  au  fils  d'Orc;on, 
L  U  C  I  L  E. 
Air.  Permettez,- le  moi ^  Père, 
Eh ,  quoi ,  vous  me  donnez  Valere  ! 
Ah!  vous  me  raviffez  ,  ma  mère  : 
Par  un  regard  tendre ,  enchanteur  , 
II  a  triomphé  de  mon  cœur.  » 

Je  ne  fçaurois  vous  taire 
Que  Valere  a  ma  foi  ^ 
N'ayez  point  de  colère  , 
EtpalTez-le  moi. 

G 


34      L'A  M  ouïr   TM  PRE' VIT; 

Air.  Non  je  mfe-^aipas  ,  &C, 
Viens  ici  m'éclalrcir . . .  aoùcomiois-tuValere  > 
Je   ne  l'ai   jamais  vu ..  .    Mais   j'apperçois  fon 

père  . .  . 
Tantôt  tu  me  diras .  .  . 

LU  CI  LE. 

Je  vous  laide  avec  lui. 
DORîMENE. 
Oh  ,  non  pas ,  s'il  te  plaît ,  tu  refteras  ici. 


SCENE     XIIL 
ORGON,  DORIMENE,  LU  CI  LE. 
O  R  G  O  N  ^  fart. 
A  iK,    Voiles  'd'Efpagfje, 

J  E  doute  encor  du  récit  de  Valere  -, 
M'importe  ,  il  faut  que  je  ferve  fes  feux  : 
Sans  balancer  ,  un  bon  &  fage  père  , 
De  fes  enfans  doit  faire  des  heureux. 

€•  ji  Domnsn?. 

A  I  R.  Faites  hoïre  à  triple  mefnre. 

Mon  fils  ,  charmé ,  vient  de  m'apprendre  , 

Que  Lucile  a  touché  fon  cccur  ; 

Je  crois  que  vous  voudrez  entendre 


OP  ERA    COMIQ^UE.  }$ 

A  faite  leur  commun   bonheur. 
D  O  K  1  M  E  N  E. 
Air.  Trois  frères  ^luttx. 
Oui-Jaj'cpoufe  un  de  fcs  bons  amis  , 
En  ia  faveur  à;  leurs  nccuJs  je  m'engage  ^ 
Sans  mon  futur  je  n'euirc  pas  permis 
Qu'on   fit  jamais  un  pareil  mariage. 

Air.  On  du  cjiie  vos  fttrens. 
Quoi  l  vous  vous  mariez  !  la  nouvelle  m'enchaiitet 

DOR  IMENE. 
Je  prcns   un  jeune  époux  qui  flate  mon  cfpoir  j 
La  jeune  lie  brillante 
A  fur  moi  du  pouvoir  • 
Oui,  je  ferai  contente 
Ce  foir. 
A  I  R.  Je  fuis  un  Précepteur  ^  AmmK 
Ohî  j'ai  le  coup  d'œil  fort  bonj 
Il  n'a  rien  qui  ne  ravilfe  : 
11  s'appelle  de  TEiponton  , 
Et  c'eft  un  brave  Officier  Suilfe. 

Air.  Que  faites-vous  ,  Marguerite  l    ^ 
Vous  le  connoilfez  peut-être  , 
Votre  fils  l'a  pour  ami. 

ORGON. 
Vraiment ,  je  ck>is  le  connoître , 
Puifqu'il  eft  le  mien  aulïî- 

Cij 


36'         L'AMOUR  ÎMPRE'VU^ 

SCENE     XIV. 

M  O  U  s  T  A  C  H  E,  Acleurs  frécèdens, 
M  O  U  S  T  AG  H  E  réckant. 

STî  diable  de  Moniir  Scripile 
Etre  grandement  ridiquile. 
Pour  qui  donc   fti  contrat  c   dis  ?  je  n'en  icavre 
rien. 
Eil-ce  yriino  ,  pour  la  pelle  Lucile  î 
Je  nen  fçavre  rien. 
Eft-ce  pour  (on  mère  docile  , 
Dont  encor  la  beauté  répondre  à  fa  grand  bien  \ 
Eh  m  or  pi  é  ,  je  n'en  fçavre  rien. 
A  I  R.  Non  je  ne  ferai  pas  ^  &c. 
Mes  jeiVenfeavre  rien  l'avoir  mis  en  colère.' 
^^vIol  5  je  trouver  qu'il  être  eîn  drôle  de  Notaire   , 
Faat-il  tant  de  raifon  ,dans  fti  grave  métier , 
Pour  barbouiller  en  noir  ein  morceau  de  papier  } 
DORIM  EN  E. 
c  '      Air..    L,^ Têtard, 

Mais  je  ne  vois  point  l'Amant 
De  qui  je  dois  être   femme  ; 

Il   devoir  inceffammcnt  ^ 
Venir  me  prouver  fa  flame . ,  » 


OPER  A    COMIO^U  H.  ^f 

Ma's  il    vient  ,  accoure/.  Jonc  , 

Venez  régner  liir  mon  mv:  , 
Accourez  ,  accoarez  donc  , 

Il  arair  de  Céladon. 


S  C  E  N  L   I  îc  ^^  D  £  H  N  1  K  K  li. 

V  A  L  E  R  E  ,  L  E     NOTAIRE, 
A^enrs  précéder. s,. 

V  ALERE. 

A  I  R.  Ne  croyez^  p.în  que,  je  demeure^ 

I    /Amour  dans  ces  lieux  me  ramené  ^ 
Les  ris ,  les  jeux  ,  iuivenc  mes  pas  : 
Je  vais  voir  terminer  ma  peine  . 
Par  un  objet  rempli  d*appas. 

A  iK.T  a  bien  de  U  differenct^ 
J'amène  le  Notaire  , 
Madame ,  le  voila. 
D  O  R  I  AI  E  N  E.  ^ 

Ha  ,  Ha  ! 
ORGO  N. 
Il  a  fait  ,  pour  vous  plaire  > 
Cette  dv;marche-la^ 

-  iij 


I?        TAMOUR  IMPREVU  ^ 
DO  RI  MENE. 
Ha ,  Ha  ! 
'Ah  î  Gomme  il  m'aimera  1 
^  Air.  Le  fameux  Dïoçerte^ 

Approchez-vous  ^  Notaire. 
Pour  mieux  vous  fatisfaire  , 
Je  figue  aveuglément 
Vous  5  Monfieur  ,  je  vous  prcflc 
D*honorer  cette  Pièce 
De  votre  nom  charmant. 

Air.  Talderire. 
Ma  fille  ayez  la  complaifance. 
De  mettre  aufîî  là  votre  nom. 

L  U  C  I  L  E. 
Ma  mère  ,  mon  obéiflance 
Eclate  en  cette  occafion. 

Q  R  G  O  N  à  fart. 
Oh  5  parbleu ,  nous  allons  bien  rire  ^ 
Talaleri ,  talaleri  ,  talalerire  1 

DORI  MENE. 
Air.  Et  allons  donc  ,  MademelfelU. 
c  Eh  ,  allons  ,  mon  futur  aimable , 
Faites  venir  votre  ami  ^ 
Je  lui   ferai  favorable  , 
Qu'il  foit  mon  gendre  aujourd'hui  : 
^h  ,  allons  mon  futur  aimable ,  ^ 
^^  *  •^aroiffe  donc  ici. 


OPERA  COMIQ^Ul  .  \i 

ORC  O  N. 
A  I  R.  allons  la  voir  k  fitiru  Cloud, 
Apprenez  qu'il  cft  venu. 

D  O  ill  M  E  N  E. 
OA  donc   c(l-il ,  je  vous  prie  > 

O  R  G  O  x\. 
Mon  fili  vous  cft-il  connu  3 

D  O  R  I  M  E  N  Ç. 
Je  ne  l'ai  vu  de  ma  vie. 
O  R  G  O  N. 

Pardonnez  moi,  car  le  voilà. 
DORIMENE. 
O  Ciel  '.  que  me  dires -vous-là? 
ORGON. 
Une  viritc  pure. 

DORIMENE. 
O  la  plaifante  avancure  ! 

A  I  R.  le  fuis  un  Précepteur  d  amour. 
L'heureux  tour  doiu  il  s'efl  fervi 
Mérite  route  ma  tendrefTe  : 
Quel  plaifir  d'avoir  un  mari 
Qui  m'a  foumife  par  finelTe  î  » 

ORGON   riant. 
A  X  R.  Belle  bruns, 
Ceft  l'entendre ,  lis, 

Entre^nous  , 
Pour  votre  Epoux 


^0        L'A  M  O  U  R    T  M  P  R  E'  Y  U , 

Voudriez-^vous  votre  gendre  l 
D  C  R  I  M  E  N  E, 
Quoi  î  mon  gendre  ! 
O  R  G  O  N. 
Air.  Je  m  y  cannois  bien. 
Vous  fçavez  ,  que ,  dès  qu'un  Notaire  y 
Eft  nanti  d'un  feing  volontaire , 
La  raifon  même  n'y  peut  riena 

D  O  R  I M  F  N  E. 
Oh  3  vraiment ,  je  le  fçais  trop  bien. 
Air.   Les  Trcmbkurs, 
^  Vdere. 

Vous  préférez  donc  ma  fille  î 
Vous  la  trouvez  plus  gentille 
Qu'une  mère  de  famille  , 
Uni. lez- vous  ,  j'y  confens  ; 
Mais  ,  pour  venger  cet  outrage , 
Je  vais  prendre  e:i  mariage , 
Un  jeune  homme  de  votre  âge  , 
De  qui  j'aurai  des  enfans. 

Elle  fort-. 
•  VALERE. 

Air,  La  Ceinture. 
Nous  appaiferons  Ton  couroux- 

ORGON. 
Je  me  charge  de  cet  office. 
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V  A  L  E  R  E  ^  Mouflache  &  A  far  ton. 
^^cs  cnfans  ,  j'aurai  foin  Je  vous. 
Allons  ,  que  Ton  le  divcniirc. 

MOUS  TA  C  H  E  Jî  Afdrto/t. 
Air.   La  befogne. 
Daignir  fous  rcftir  ciii   moment  , 
Car  j  être  toujours  votre  Amant, 
Et  ]e  vouloir  ,  d.ins  fti  journée  , 
Voir  mon  tendreté  couronnée  , 

M  A  R  T  O  N  icn  alUnt. 
la ,  ia. 

DIVERTISSEMENT. 

A    I   R. 

L'Amour  fut  de  tout  tems  un    enfant   volon-. 
taire  , 
Le  Caprice  eft  fon  gouverneur  j 
Ceft  Ton  emploi  d'être  vainqueur , 
L'Univers  cft  fon  tributa^Te  , 
D'un  feul  trait  il  foumet  un  cœur. 
L'Amour  fut  de  tout  tems  un  Enfant  voloncairCj 
Le  Caprice  eft  fon  gouverneur. 


i,k      V  AMOVK  IMPRE'VU, 

Vaudeville. 

Quand  une  Veuve  jeune  &  tendre  ^ 
Livre    Ton    ame   à  de  beaux  feux , 
Et  que  l'on  ne  veut  pas  entendre 
A   ce   que  demandent  Tes  veux  ^ 
Ceft  un  impromptu  malheureux* 

Quand  un  Héros  de  la  finance  * 

Voit  fes  comptes  un  peu  douteux  ^ 
Et  que  ,  pour  enfler  la  dépenfe  , 
H  pofe  quatre  au  lieu  de  deux  , 
Ceft  un  impromptu  bienheureux. 

Quand  un  Abbé  ,  d'humeur  coquette 
Dans  la  coulifTe  eft  amoureux  , 
Et  qu'un  Plumet  vient  faire  emplette 
De  l'objet  qui  flatte  fes  vœux  , 
Ceft  un  impromptu  malheureux. 

Quand  un  Gafcon  Voit  une  table 
Bien  fervie  ,  au  gré  de  fes  vœux , 
Et  qu  à  fes  dcfirs  favorables  , 
*       On  lui  fait  manger  plus  que  deux  , 
Ceft  un  impromptu  bienheureux. 

MOUSTACHE. 
Quand  cin  Suifife  avoir  dans  fon   ame 
Pour  ein  pel  objet  de  peaux  feux  , 
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ne  que  maigre  fou  tendre  flâme  , 
Touc  d'ciii  coup  on  brifc  Tes  noeuds , 
Cctrccin  impromptu  mallieureux. 

Quand  un  Auteur  fait  une  Pièce  , 
Par  les  Aâ:eurs  rendue   au  mieux  , 
Et  que  le  Public  vient  en  prclfc 
Y  faire  voir  un  air  joicux  , 
C'eft  un  impromptu  bienheureux. 

F     I    N. 


AVVROBATION. 

}*Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
diverfes  Pièces  de  M.  l'Aftichard,  fcavoir  ,  /<ï 
Fljiive  Scamandre^  la  Nymphe  des  Tuileries ^  les  Ljfeîs 
du  Haz^ard^  lesAEïeiirs  déplacés,  la  Famille^  l Amonr 
imprévît ,  &  je  crois  que  l'on  peut  en  permettre 
rimpreffioii ,  ce  2^.  Oclobre  174^. 

CREBILLON. 


LA  NYMPHE 

DES 

THUILLERIES. 

COMEDIE, 

En  Vers  6c  tn  Vaudevilles  ; 

Par  M.  UAFFICHARD. 

Repréfentée  à  la  Foire faint  Laurent,  (\xt 
le  Théâtre  de  l'Opéra  Comique. 

Le  prix  efl  ^e  vingt  -  quatre  feh. 


A    PARIS, 

Chez  Cl  ou  s  1ER  ,  rue  fâint  Jacques  j 
a  I  Ecu  de  France. 

M.  DCC  XL  VI. 

^vec  AfprohittUn  lir  Trivilege  du  Raj. 


1 


ACTEV  R  s.                 \ 

LA  NYMPHE.  MUe  deLiflei 

L  F    C  A  P  R  I  C  E.  M.  Lombard, 

LE  NOUVELLISTE.  M.  Droiib. 

LAPROVINCIALE.  M^e  Baftolec; 

LE    MUSICIEN.  M.  Rebours. 

LAJEUNEFILLE,  La  petiteTaute, 

L  E  p  A  Y  s  A  N.  M.  Desjardins 

LA  COQUETTE.  MUeCheret, 

La  Scène  efi  à  Paris ,  dans  le  jardin  des 
Thuilleries. 


LA  NYMPHE 

DES 

THUILLERIES. 

C  0  ME  DIE, 

SCENE  PREMIERE. 

LE  CAPRICE,  LA  NYMPHE. 

LE   CAPRICE, 

Ille  aimable  de  la  folie , 

Que  votre  fort  va  faire  envie! 
En  vous  plaçant  aujourd'hui  dans  ces  lieux. 


Èïm 


Je  vous  élevé  au  rang  des  Dieux 
Air:  Refaites-vous^  Marguerite. 

Dans  ces  Jardins  agréables 

Habités  par  les  amours , 

Les  ombrages  favorables 

Vous  feront  les  plus  beux  jours 

Aij 


^  -  LA   N  Y  MP  H  E 

Souvent  ce  que  Paris  renferme  de  beau  monde  ^ 

A  cette  promenade  abonde  ; 
Préfentez  à  chacun  le  repos  le  plus  doux , 
Et  de  votre  bonheur  les  Dieux  feront  jaloux, 
LA  NYMPHE. 
A  ï  R  :   Bannijfons  à' ici  l'humeur  noirt. 
En  vérité ,  Seigneur  caprice , 
Je  vous  trouve  bien  obligeant. 

L  E  C  A  P  R  I  C  £. 
Le  Public  me  rendra  juftice , 
Si  vous  l'amufez  un  inftant. 
'AïKiJene  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince. 
pour  ce  Public,  que  je  révère, 
De  mille  je^ix  je  deviens  père  ^ 
Sous  les  loix  de  la  liberté  , 
Encouragé  par  la  Satire^ 
Je  trouve  ma  félicité 
A  chercher  à  le  faire  rire. 
Air:  ^mi  ,  fans  regretter  Paris. 
Je  vous  fais  Nymphe  en  ce  beau  jour  ; 
Acceptez  ce  beau  grade  : 
,         Régnez  avec  le  tendre  Amour 
Sur  cette  promenade. 
Je  vous  mets  à  Fabri  des  rigueurs  du  trépas 

Mon  tendre  amour  vous  en  diipenie. 
Donnez  à  vos  fujets  la  première  audience  ; 
Mais  comptez  que  dans  peu  )  e  reviens  fur  mes  pas 
Rendre  tout  ce  qu  un  Dieu  doit  a  vos  doux  appas. 


,i 
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S  C  K  NE      II. 

LA  NViMPHE,  LE  NOUVELLISTE, 
I.  A   N  Y  M  i>  n  i;. 

A  1 1'.  :   yllUiis  l'.ii  .  C'c. 


I 


A 


L  vient ,  fous  Ton  empire. 


De  foumcttrc  mon  ca-iir  , 
Si  tantôt  il  foupire , 
Il  fera  mon  vainqueur  ; 
Allons  gai ,  dcc. 

LE   NOUVELLISTE. 

Madame ,  parlez-  moi  fans  façon ,  je  vous  prie  j 
Ne  vous  tirai-je  point  de  votre  rcverie } 

LA  N  Y  M  P  H  E. 
Non,  Monfieur. 

LE    NOUVELLISTE. 
Voulez  -  vous ,  qu'admirant  vous  appas  ^ 

Je  repafTè  ici  mes  nouvelles , 
în  attendant  qu*on  s'allemble  là-bas.       • 
LANYMPHE. 
Volontiers.    A  préfenc  les  Gazettes  font  belles. 

LE  NOUVELLISTE. 
Oui ,  Madame  ;  mais  rien ,  ma  foi ,  n  efl  fi  menteur 

De  feavoir  tout  au  vrai ,  moi  feul  j'ai  le  bonheur. 

Aii] 


6  LANYMPHE 

Air:  Réveillez  vous ,  belle  endormie^ 
Par-tout  j'ai  des  corefpondances  -, 
En  ports  de  lettres  tous  les  ans 
Je  dépenfe  des  biens  immenfes  5 
Tous  les  jours  j'en  ai  pour  cent  francs. 

LA   NYMPHE. 

Cent  francs  î  Ceft  une  grofTe  fomme. 

LE  NOUVELLISTE. 

Il  me  vient  des  paquets  de  Juvifi,  de  Ronre, 
De  Maroc ,  d' Amflerdam ,  de  Nogent-Ie-Rotrou  , 
D'Angleterre 5  du  Mans,  de  Meudon ,  d'Allemagne, 
De  Meaux ,  du  Pays  de  Cocagne  , 
De  Fontainebleau  ,  de  Mofcou , 
Du  Mont  St.  Michel ,  de  Bretagne , 
De  Monmorcncy,  du  Pérou, 
De  Chaillot ,  d'Ifpahan  ,  de  GonelTè ,  d'Efpagne , 
De  Cartagé,  de  Tours  ,  de  St.  Cloud,  de  Tunis,. 
De  Pontoife ,  de  Rheims ,  d'Athènes, de  Bourgogne  ^ 
D'Amiens ,  de  Chartres ,  de  Gafcogne , 
Du  Grand  Caire,  &  de  St.  Denis. 

i  LANYMPHE. 

youdriez-vous,  Monfîeur,  me  dire  des  nouvelles 
De  quelques-uns  de  ces  pays  lointains  2 

LE   NOUVELLISTE. 

Oui^  Madame.  Ow  m'écrit  de  Rheims  : 
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Air:   No7i  ,  je  uc  ferai  pas. 

Qu'on  y  voie ,  comme  ici ,  peu  d'cpoules  Hclclles , 
Qu'elles  font  mille  cHorts  pour  parokrc  plus  belles , 
Et  que  dans  un  repas ,  lorlqu'cllcs  foiu  en  train , 
Autant  que  Icurb  maris  elles  boivent  du  vin. 

De  Maroc.  Qu'un  Poète  a  fait  une  élégie , 
Oïl  brille  un  fublimc  génie  , 
Pour  remporter  le  prix  des  Jeux  ploraux. 

LA   NYMPHE. 

\J\\  Poe  te  à  Maroc  \  Vous  vous  trompez ,  je  penfe. 

LE   NOUVELLISTE. 

Croyez -vous  qu'il  ne  foit  des  Poètes  qu'en  France? 
L'uHivers  en  Fourmille.  On  m'écrit  de  Bordeaux 
Qu'à  (a  belle  un  Galçon  prcparoic  une  fcte  , 
Mais  Ton  Iris  refufe  un  tête  à  tête. 

LA    NYMPHE. 

Cet  amant  fe  ruinera. 

LE  NOUVELLISTE. 

Eh  !  Se  ruine-t'on  dans  ce  bon  pays-là? 
Les  Gafcons  avec  la  fortune 
Ont  toujours  «fait  bourfe  commune. 

On  me  mande  du  Mans ,  qu'un  certain  vieil  Huiflïet 
Avec  honneur  fait  fon  métier. 

De  Cocagne ,  qu'un  Peintre  eft  exemt  de  folie  ; 

D'Athènes ,  qu'une  belle  eft  fans  coquetterie. 

A  iiij^ 


'^    V, 


s  LANYIVIPHE 

Air:  Le  ciel  henijfe  la  hefogne. 

De  Bretagne  ;  que  les  Bretons 
Y  trouvent  tous  les  vins  li  bons , 
Qu'avec  plaifîr  le  vin  de  Brie 
Eft  par  eux  bu  jufqu  à  la  lie. 

Air:  La  ceinture  de  Venus, 

De  Dijon  -,  qu'un  vieux  Procureur 
Vient  de  prendre  une  jeune  femme. 
Charmante,  &  de  très-belle  humeur. 
Et  qu'il  a  trois  grands  Clercs ,  Madame. 
LA   NYMPHE. 
Son  Etude  ,  je  croîs ,  lui  fera  de  l'honneur.  .  . .' 
On  l'entoure  j  il  va  lire  un  ietrre ,  je  gage. 
Adieu. 


SCENE      III. 
LA  PROVINCIALE,  LA  NYMPHE, 

LA   NYMPHE. 
^A  I  R  :  Je  fuis  au  précepteur  d* amour. 


V^  Uel  fou  !  J'en  ris  de  tout  mon  coeur. 
Une  beauté  vers  moi  s'avance; 
Elle  a  l'air  chagrin  &  rêveur  ; 
J^airTons-lui  rompre  le  filenœ. 
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LA   PRO  V  INCIALE. 

/ircc  rcfpccb  ,  Madame  ,  )M  l'honneur 
De  vous  faire  la  rcvcTcncc. 

LA  NYMPHE. 

J'ai  b?au  me  rappcllcr ,  il  ne  me  fouvicnt  pas 
D'avoir  dans  ce  Jardin  vn  briller  vos  appa»». 

LA  PROVINCIALE. 

Madame,  en  ce  moment  j'arrive  de  Province,* 
Et  terriblement  mince. 

Air:  Trois  frères  ^neux, 

0\\  s'enrichit  dans  ce  pays ,  dit -on  , 
Et  cet  efpoir  a  caufc  mon  voyage  j 
Souvent  ici  l'on  trouve  occafion 
De  s'attirer  un  iicncreux  hommaee. 

LA    NYMPHE. 

Paris  _,  pour  parvenir  autrefois  ctoit  bon. 
LA   PPvO  VINCI  AL  E. 
Air:  Comme  -un  cghcgh. 
N'allez  pas  m'oter  le  courage. 
J'ai  des  mœurs,  j'ai  des  fentimens. 
Je  fuis  jeune ,  bien  faite  <Sc  fage. 
Je  compte  fur  mes  agrcmens. 
Ne  fbnt-ils  pas  afTez  charmans 
Pour  fixer  chez  moi  la  fortune , 


Ca  LANYMPHE 

Et  voir,  dans  peu,  fuir  à  grands  pas 
L  mdîgence  qui  m'importune  ? 
D'ailleurs ,  j'ai  des  vertus ,  font-elles  fans  apas  ? 

LA  NYMPHE. 

De  vos  vertus  ne  parlez  pas  ; 

Air:  J^  ai  fait  fouvent  rai  fermer  ma  Mufette. 

Dans  ce  pays  elles  font  inutiles. 
Si  vous  fcaviez  battre  des  entre -chats» 
Alors  bientôt,  dans  ces  heureux  aziles , 
yotre  talent  feroit  bien  du  fracas. 

LA  PROVINCIALE, 

Air:  Tu  croyais ,  en  aimant  Colette, 

Madame ,  dès  ma  tendre  enfance  , 
Je  faifois  mon  amufement 
De  m'étudier  à  la  danfe , 
J'y  réiiflis  palfablement. 

LANYMPHE.      ' 

Joigncz,vous  à  cela  quelque  peu  de  Mujfîque  ? 

LA  PROVINCIALE. 

Madame ,  je  chante  au  parfait; 
Mais  je  hais  un  air  méthodique. 
Et  qui  tient  trop  du  cromatique  ^ 
Je  fuis  pour  le  petit  couplet» 
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Ecoutez. 

[Air:  L'autre  unit  fapper^us  tnfotige'^ 

A  Paris  une  fille  aimable. 
Avec  de  la  voix  &:  Jes  pas , 
Se  tait  un  deftin  plein  d'appas  : 
L'Amour  ,  ce  vainqueur  adorable; 
D'un  trait  choili  de  Ton  carquois , 
Soumet  la  fortune  a  Tes  Loix. 

LA    NYMPHE. 
Votre  voix  m'a  chatouille  l'oreille  , 
Je  crois  que  vous  ferez  merveille  j 
Je  vous  parle  fuicerement. 
Un  plaifir  dont  Paris  eft  encore  idolâtre , 
C'eft  de  voir  exceller  une  belle  au  Théâtre. 
Scavez-vous  déclamer  ? 

LA  PROVINCIALE. 

Comment  ? 
Je  déclame  très  -joliment. 

Air:  Nous  fervons  fonr  vous  fatisfaîre» 

J'ai  le  ton  grave ,  pathétique , 
El  le  gefte  badin ,  charmant  : 
Oh ,  de  vous  plaire  je  me  pique. 

LA   NYMPHE. 

Je  v.ous  en  fais  mon  compliment. 
A  ce  que  je  pui*  voir ,  vous  aimez  le  tragique. 


13  LA  NYMPHE 

LA  PROVINCIALE, 

Mon  goût  n  ed  pas  encor  déterminé. 
Souhaitez- vous  du  cendre  ou  dupaiïïonné. 

Je  vous  devine  ,  il  vous  faut  du  comique^ 

LA  NYMPHE, 

Je  veux  de  tout- celât. 

LA    PROVINCIALE. 

Je  vais  vous  contenter  ^^ 

Ou  du  moins  je  vais  le  tenter. 

Vous  allez  me  voir  contrefaire 
XJiie  femme  coquette ,  embra(Tant  fon  époux 

Qui  part  pour  aller  à  la  guerre. 
Cher  mari-,  vous  partez  !  Pourquoi  me  quittez  vous  ? 

Que  je  vous  doive  à  mes  allarmes  [ 

Laillez-vous  toucher  par  mes  larmes. 
Demeurez  ,  n'allez  point  au-devant  du  trépas , 

Ou  lailTez  -,  moi  fuivre  vos  pas. 

Vous  me  refufez  cette  joye  ? 
Loin  de  vos  yeux  les  miens ,  toujours  baignez  de 
pleurs , 

Vont  faire  voir  moii  ame  en  proyc 
^     .    '^  ^  Aux  plus  accablantes  douleur^. 

Ah  !  mes  foibles  attraits ,  de  qui  je  tiens  la  gloire- 
D'avoir  fur  votre  cœur  remporté  la  vidoirc , 

A  tout  moment  vont  fe  flétrir  ; 
Puis ,  à  vatre  retour ,  Dieux  l  je  verrai  mourir. 
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A  la  honte  q\c  la  confiance , 
Vos  feux  qui  font  tout  mon  plaifîr. 
Que  vous  perdrez  de  votre  complaifancc  ! 
Vous  n'aurez  plus  pour  moi  q.ie  de  l'indifîcrence  , 
Car  ce  n'cfl  que  notre  beauté 
Qiii  dans  nos  fers  retient  l'homme  volage. 
Et  nous  ne  devons  fbn  hommage 
Qu'à  fa  propre  félicité, 
th  quoi,  vous  ctcs  infcnfible 
A  mes  tridcs  gcmiircmens  î 
Vous  partez  !  O  moment  terrible  ! 
Cher  époux  ,  prends  pitic  de  mes  cgaremens. 
Redoublons  nos  embralTemens , 
Promettons-nous  uneflàme  confiante. 
Adieu,  compte  fur  mes  vertus. 
Hélas  '  ....Je  ne  l'apperçois  plus. 
Il  eft  parti ,  que  mon  ame  efl  contente  f 
Je  vais  faire  ma  volonté. 
Et  jouir  de  la  liberté. 
L'Olive,  tu  n'es  pas  un  garçon  mal  habile. 
Cours  dire  à  l'Abbé  Coquanville 
De  venir  dîner  au  logis  ; 
De  chez  lui  va  trouver  le  Confeiller  Damis ,        » 
Dis-lui  que  je  l'attens  a fouper  pour  affaire,  4^^   *^ 

Dis  cela  d'un  ton  de  myftere  , 
Afin  qu'il  t'entende  ;  c'eft  tour. 
Pars.  Cet  échantillon  eft-il  de  votrsgoût } 


&-I  LA  NYMPH  E 

LA    NYMPHE, 

Il  m'a  charmé ,  je  ne  puis  vous  le  taire 
Soyons  de  votre  danfe  un  eflài. 

LA    PROVINCIALE. 

De  bon  cœur  : 
J'aime  à  danfer  à  la  fureur. 
Fout  quel  genre  de  danfe  êtes-vous ,  je  vous  prie  'i 

LA  NYMPHE. 

Pour  le  nouveau  ,  pour  le  piquant , 
Il  me  plaira  5  fut-il  extravagant. 
Mais  quelqu'un  vient,  adieu.  Que  vous  ferez  chérie  ! 
Allez ,  avec  de  tels  talens , 
A  tout  Paris  vous  fçaurez  plaire. 

LA  PROVIjNClALE. 

Je  crois  votre  éloge  iincere  , 
Vos  fufFrages  m'en  font  garans. 


SCENE      IV. 
LEiMUSICIEN,  LA  NYMPHE. 

^"^  LA  NYMPHE. 

V^  Uel  homme  s'offre  à  moi  ?  Je  crois  qu'il  ie 

défoie: 
£{l-ce  un  Comédien  qui  répète  fon  rôle  ? 


i 
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Non  -,  c'cll  un  fou.  Ses  j;cftcs  me  font  pcar, 
LH   MUSICIEN   cham^nt. 

Vclc, 

I.A    NYMPHE. 

U  chante  plaifammenc 

LE   MUS  ICIEN. 

Foie; 
Rien  n'cft  Ci  beau  fur  ma  parole^ 
Et  (i  propre  a  toucher  le  cœur. 
Vole,  La  brillance  roulade  ! 
Qu'elle  peint  bien  un  vol  léger  J 

jippercevant  U  Njmpbe, 

Bon  foîr ,  Madame ,  il  faut  que  je  vous  pcrfuadc 
De  m'ccoutcr. 

.    LA   NYMPHE. 

Parlez. 

LE    MUSICIEN.  ^ 

Je  vais  vous  obliger. 
Je  vous  préfente  en  moi ,  Madame ,  un  autre  Orphée, 
Et  des  Muficiens  enfin  le  Coriphée. 

Sçachez  qu'en  Becare  ,  en  Bémol  ^ 
Mon  flexible  goficr  fait  honte  au  Roffignol. 


té  LA    NYMPHE 

LA  NYMPHE. 
Et  vous  chantez  gratis  > 

LE   MUSICIEN. 

Gratis  ?  Oh  ,  non  Madame  , 
Un  plus  noble  de^rein  m'enflâme. 
Dans  ce  lieu  je  viens  répeter  : 
Au  grand  Concert  tantôt  je  dois  chanter. 
Et  d'aplaudifïemens  j'en  fortirai  très-riche. 
Mon  nom,  en  beau  carmin ,  éclate  dans  lafliche* 
Le  hazard  m'a  fait  compofer 
Ce  matin ,  un  air  admirable. 
Sur  ce  gazon  daignez  Vous  repofcr  -, 
youS  verrez  fî  je  fuis  un  homme  incomparable» 
Madame  ,  les  Vers  font  français , 
Et  la  Mufique  italienne. 
Vole,  Fort  bien  ,  je  fuis  en  voix. 

LA   NYMPHE. 
Vous  allez  me  charmer. 

LE    MUSICIEN. 

Il  faut  que  j'y  parvienne  ; 

«  Vole  5  Amour ,  lance  un  trait  vainqueur  3 

^^  -vVole ,  enfiâme  foudain  la  beauté  que  j'adore  ; 

Pour  elle  un  beau  feu  me  dévore , 

Je  fens  la  plus  brillante  ardeur  : 

Mais  (i  j  e  puis  changer  Ton  cœur , 

Amour ,  rends^noi  plus  tendre  encorei 

LA 


i 
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LA   NYMPHE. 

Votre  mérite  cfl  cclauiir. 

L  I-    MUSICIEN. 

Et  qui  n'en  convient  pas  déroge 
Au  bon  goût  qui  règne  w  prcfcnc; 
Qui  me  nomnic  Fait  mon  éloge. 

L  A  N  Y  M  P  H  E. 

Procurez-moi  l'honneur  Je  vous  lolicr  j 
Nommez-vous ,  s'il  vous  plaît. 

LE    MUSICIEN. 

Des  Roulades ,  Macbmçr* 

LA    NYMPHE. 

L     Des  Roulades  !  Ce  nom  ,  il  le  faut  avoUer , 
"     Efl  diviii ,  félon  moi. 

LE    MUSICIEN. 

Vous  meravidez  lame» 

Air:   La  ceinture. 

Tous  mes  airs  font  frifés ,  levers  ; 
La  fille,  la  mère  5  latanre,  » 

Les  François  &  les  Etr.aigers  4 

Dévorent  tout  ce  que  j'enfante. 

Je  ne  f^aurois  fournir  à  leur  avidité. 

Je  dois  ma  vogue  à  cetre  nouveauté, 
Donc  je  fçais  orner  mes  ouvrages. 


I 
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Je  ne  fais  point  d'airs  férieux  ; 
En  imitant  autrui  Ton  ne  fait  que  du  vkux. 
J'aime  les  foudres ,  les  tapages  ^ 
Les  tonnerres  6c  les  orages. 

LANYMPHE. 

'Air:  u^mis ,  fans  regretter  PariSg 

Oh    vous  ferez  inceiïamment 
CJuelque  Opéra  terrible. 

LE    MUSICIEN. 

Oui  5  j'-en  ferai  certainement , 
Cela  m'eft  très  -  poflîble. 

Jlik:  Mr.  le  Frtvôt  des  Marchands^» 

Madame ,  de  mon  plus  bel  Air  ^ 
Je  veux  ici  vous  regaller  ^ 
Les  cadences  en  font  brillantes , 
C'eft  un  morceau  des  plus  nouveaux  ^ 
Les  roulades  en  font  charmantes , 
Et  forment  autant  de  tabieàux. 

;2-îs§LA  NiïMPHE. 

J'admire  votre  complaifànce. 

,-,LE  MUSICIEN. 

Youiez-voiis  bien  que  je  commencç  1 

-    '  '^t  A   NYMPHE.         '  -\ 

Oal ,  M^nfieur  j  commencez,  rcmpliirez  niés  defirs^ 
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Je  vous  devrai  mille  plaifirs. 

LE   MUSICIEN. 

QuVntcns.je?  Où  luis-jc?  O  cicUqucls  tcrriblci 

vacarmes  ! 
te  tolîfi'crrc ,  les  vcius ,  mille  effioyables  cris 

Troublent  à  la  fois  mes  eiprirs. 

J  apperço's  des  lieux  pleins  de  charxiiesi 

Ou  y  genre ,  on  y  verfe  des  larmes  ... 

Mon  cœur,  bannilfez  vos  allarmes  , 
En  dormant,  je  iongcois  que  jctoîs  a  Paris. 
Voici  de  ma  Chanfcui  les  parfaites  peintures  : 
Zc  tonnerre,  les  vents,  mille  effioyables  cris, 

N'ai-jé  pas  la  bien  peint  les  bruits 
Que  font  fur  le  pavé  difl-erentcs  voitures , 

Et  ceux  <^  un  peuple  fourmillant 
Fait  daus  Pajis ,  en  allant  &  venant? 

LA   NYMPHE. 
Sans  doute. 

LE   MUSICIEN. 

Des  lieux  pleins  de  charme f^  » 

Les  fpedacles.   Verfe  des  Urmes -,  ^ 

La  Tragédie. 

LA    NYMPHE. 

Apurement 


^       i  LA  N YMPH  E 

?LE  MUSICIEN, 

i)h  rîsj  la  Comédie.    . 

c^i-:  LA  NYMPHE. 

On  l'entend  aifémenci 

LE   MUSICIEN. 

On  croit  même  voir  fur  la  Scène 
ïJa  Aéteur  renommé  s'épuifer  en  Lazzis,  - 

LA    NYMPHE 
Votre  Ciianfon  n*a  point  de  prix* 
/  LE  MUSICIEN. 

Recommençons. 

LA    NYMPHE. 

N*en  prenez  pas  la  peiné, 
LE   MUSICIEN. 

Je  m'en  vais  la  chanter ,  au  gré  de  mes  defîrs , 
i4  la  t^ble  d'un  Grand ,  dont  je  fais  les  plaiiîrs* 

<  ^"^-'^ 
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SCENE     V. 

LA  JEUNE  FILLE  ,  LA  NYMPHE. 

LA  JEUNE  FILLE. 

Air:  Ji  fuis  U  Fleur, 

X^  E  la  maifon  je  inc  fuis  cciiappce. 
Pour  goûter  du  contemeineiit  -, 

Dans  mon  delTein  je  ne  fuis  point  -trompée  • 
Je  joliis  d'un  plaifir  charmaïu. 

LA   NYMPHE. 

Coniment  avez  -  vous  pu  fortir  furtivement;* 

LA  JEUNE    FILLE. 

Air:  Je  rie  fuis  né  ni  Roi  ni  Prinot, 

J*ai  pu  faire  cette  équipée , 
>la  coufuie  étant  occupée. 

LA    N  Y  M  P  H  E. 

L'étoit-elle  agréablement  ?  * 

Apprenez^moi  cette  nouvelle. 

LA  JEUNE  FILLE. 

Eh  !  jamais  left-clle  autrement^ 
<5uand  Celindor  eft  avec  elle  >  '[ 

Bii| 
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LA   NYMPHE. 

Çelindor ,  quel  eft-il  \ 

LA  JEUNE   FILLE. 

Ceft  un  jeune  Monfîeur 
Fort  bien  fait^  d'agréable  humeur  ; 
Ma  couiîne  en  perd  la  cervelle. 
Air:  Amis  ^  fans  regretter  Paris. 

Quand  il  n'eft  point  à  la  maifon. 
Elle  brufque  Ion  monde , 

Madame ,  c  eft  un  vrai  dragon 
Qui  toujours  pefte  &  gronde. 

Air:  Eft-^e  que  Çafe  demande^ 

Il  plaît,  on  Taime  tendrement. 
Je  le  fçaîs  d'afTurance  ! 

LA  NYMPHE. 

pour  plaire,  que  fait-il  ? 

LA  JEUNE  FILLE. 

Vraiment .  ,  à 

LA  NYMPHE. 

Faîtes-m*en  confidence. 

!LA  JEUNE  FILLE, 

Ne  me  preffez  point 
Sur  ce  point , 
Je  ifOQS  lô  recommande,    - 


DES  THUILLRRIES.       i? 

LA   NYMPHn. 

Mais  cncor. 
Que  hiit  Ccliildor  ? 

LA  JEUNE   FILLE. 

La  qucftion  cfl  grande. 
Je  nài  cependant  rien  vu  , 
Non,  rien  qui  puillê  me  faire 
Douter  de  quelque  myftere , 
J'ai  feulement  entendu. 

LA    NYMPHE. 

Oh ,  cela  vaut  bien  avoir  vu  î 
Car  vous  ctes  une  commère 
Dont  l'oreille  ,  au  défaut  des  yeux' 
Doit  faisc  fon  devoir  au  mieux. 
Qu'avez- vous  entendu  ?  De  l'aprendre  il  me  tarde. 

LA    JEUNE  FILLE. 
Me  prenez-vous  pour  une  babillarde  2 
Air:  Le  ciel  benijfe  la  hefogne. 
Quoique  du  fexe  féminin , 
A  ma  langue  je  mets  un  frein  j         » 
A  mon  â^e  je  fcais  me  taire. 

LA  NYMPHE. 

Eh  !  modérez  votre  colère. 

Une  fille  toujours  doit  parler  doucement. 

Biiij 
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LA  JEUNE  FILLE. 

Madame ,  c'eft  mon  caradere. 
Je  tâcherai  de  m'en  défaire  j 
Car  je  crois  que  l'emportement 
N*cft  pas  propre  à  faire  un  Amant  ^ 
J*cn  defire  un. 

LA     NYMPHE. 

Pourquoi  ? 

LA  JEUNE  FILLE. 

Pour  être  cajolée; 
pour  être  de  cent  noms  tendrement  appellée  j 
Je  parle  férieufement. 

LA  NYMPHE,  riant: 

'  Ah,  ah.  Mais  queft-ce  qu'un  Amant; 

LA  JEUNE  FILLE. 

Que  me  demandez-vous  ?  Ah  î  Madame,  à  votre  âge. 

Vous  avez  le  doux  avantage 
De  n'ignorer  de  rien  ?  que  votre  âge  efl:  charmant  \ 

%^^^^,  LANYMPHE. 

Air:  Tu  croyais  en  aimant  Colette, 

Mais  d'un  Amant  quelle  eft  l'image. 
Que  peut  s'en  former  v.otre  coeur  \ 
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I  A  JF  UNI-   FILLE. 

Je  crois qucti  iu)us  iffuJant  liommat;^^ 
JJn  Aniaiu  fait  notre  bonheur. 

L  A    N  Y  M  PUE. 

Votre  jeiinclîc  vous  abiifc  : 
Un  Amant ,  il  cft  vrai ,  nous  fcmble  à  dcfîrcr , 

Tant  que  nous  pouvons  iv;norcc 
Que  l'ous  un  beau  dehors  il  déguifc  la  ru(c 

Dont  il  fe  fert  pour  mieux  nousattircr^ 
Mais  quand  de  notre  cœur  il  a  fçû  s'emparer , 

Le  perfide  nous  defabufe. 

A  I  ».  :  ^ite  feftime  mon  cher  voi/ifK 

L'Amour  pour  quelques  vains  defîrs , 

Vous  caulcra  des  peines  : 
Doit-on  attendre  des  plaifirs  , 

De  qui  donne  des  chaînes  ? 

LA  JEUNE  FILLE. 

Vous  vous  mocquez ,  on  goûte  cent  douceurs , 
On  foupire  ,  on  fent  des  langueurs. 
L'amour  caufe  une  joie  extrême.    » 

Aik:  De  Li  ceinture. 

Par  exemple ,  fi  Celindor 

Me  difoit  tendrement  qu'il  m'aime , 

^Ah  I  Mon  ccEur  prendroicunelTbr 


a^  L  X   N  Y  M  P  H  E 

Qui  me  raviroit  à  moi-même. 

Quand  à  mes  yeux  il  ne  fait  feulement: 

Air:  U allumette. 

Que  baifer  amoureufement 
Les  belles  mains  de  ma  coufine. 
Mon  plaifîr ,  Madame ,  eft  charmant 
Mon  cœur  aufïi-tôt  me  lutine. 

Il  fait  :  tic ,  tac ,  tic ,  tac  ;  parlez- moi  fans  façon  y 

Connoiffez-vous  cela  ? 

LA  NYMPHE. 

Ceft  de  rémotion; 

LA   JEUNE  FILLE. 

Oui  dà  i  Ceft  du  plaifir  qui  germe  dans  mon  ame  ^ 
Et  qui  fleurira  tout  d'un  coup. 
3 'ai  raifon  •  n  eft-ce  pas  ,  Madame  ? 

LA  NYMPHE,  kpart. 

Cette  fille  promet  beaucoup. 

LA    JEUNE  FILLE. 

A  I  B.  :  Nous  fervons  ^pour  vous  fati  s  faire. 

Vous  ne  dites  mot ,  j  e  vous  quitte. 
Ma  confine  a  fçû  dans  œs  lieux 
Faire  T  Amant  qui  la  vifite. 
Tout  cède  au  pouvoir  de  fes  yeux. 
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Je  puis  cfpcrcr  autant  qu'elle, 
Car  je  fuis  du  moins  auiïi  belle. 
Et  plus  jeune;  je  vais  me  pronic.icr  la-bas. 
Adieu,  Madame. 

LA    NYMPHE. 

Adieu  ,  Mademoifellt» 
Bien-tôt  plus  d'un  amant  volera  Tur  les  pas. 


SCENE     VL 

LE  PAYSAN,  LA   NYMPHE. 

LE  PAYSAN. 

'Air:  Non  je  ne  ferai  pas. 


M 


Orgue  Tan  clt  ici  moins  civil  qu'au  Village  5 
Des  gens  avont  vou\i  me  barrer  le  pa(Iage. 
Payfan  ,,roi  n'avoir  pas ,  m'ont-ils  fiarement  dit, 
D'ein  Monfn  comme  il  faut  la  vifTache  &  l'hapir. 

LA   NYMPHE. 

On  dévoie  vous  tenir  un  tout  autre  langage. 

LE  PAYSAN. 

Vous  me  montrez  un  fort  bon  coeur , 
Et  vous  m'avez  tour  l'air  d'être  de  bonne  himcur  ; 

J'aime  à  vou?  var  agir  à  la  franquette 
Ils  penûnts  que  j'allions  avallcr  leu  Jardin, 
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J'oiis  penfé  leu  bailler  un  revars  de  (le  mam  j 
Voyais ,  aile  ii  eft  pas  douillette , 
Dame ,  j  e  fis  un  drôle ,  moi. 

LA    NYMPHE, 

A  votre  face  rubiconde,. 
Oi\  vous  croiroit  de  bon  alloi , 
Mais  il  n'entre  j amais  ici  que  le  beau  monde. 

LE  PAYSAN. 

Air:  Mon  père ,  je  viens  devant  V9US^ 

y  ~         Votre  dif cours  me  fait  dépit .,  ^j 

N'ons- j  e  pas  tous  même  figure  > 

LA    NYMPHE. 

A  peu  près.  Il  a  de  refprît . 

LE  PAYSAN. 

Croyais  qu'avec  cette  encolure  ^ 

Pour  avoir  ici  du  crédit 

Il  ne  nous  manque  qu  un  habit* 

Tournais  vos  œils  fur  maparfonne , 
«'  Parcourais  ma  taille  mignomie  : 

Si  je  nous  déguifions ,  morguene ,  queuque  jour  ; 
En  freluquet ,  ferions-je  fait  au  tour  ? 
En  queul  endroit  n'aurions-je  pas  entrée  ^ 
Avec  une  vefte  dorée  , 
Avecun  juft'aucorps  ^  bâti  tant  blan  que  mal , 
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Eufïïons-je  l'air  d'un  carnaval , 
En  tous  lieux  j'entrerions  d'cn^blcc  ^ 
Et  fi  je  paroifîions  avoir  queuqucs  ducats 
D'ctrc  par  nous  bravement  cajolée  , 
Plus  d'une  biautc  fcroit  cas. 

LA    NYMPHE. 

Je  conviens  que  l'habit  fait  fouvent  le  mcrif^. 
Mais  il  faut  être  homme  d'clite 
Pour  faire  lionncur  à  (on  habit. 

Tel  parole  dans  ces  lieux  d'une  façon  brillante , 
Et  de  {^Q^w  caquet  étourdit. 
Qui  s'il  quittoit  fa  parure  impofantc , 
Echouroit  contre  votre  efprit, 

A  I K  :  0«  ri  aime  point  dans  nos  forets. 

Mais  un  tel  homme  parle  ,  agit 
Par  une  agréable  habitude , 
Qui  fait  fa  gloire  &  fon  crédit , 
Du  monde  il  fait  fa  feule  étude  : 
Sans  grâce  jamais  il  ne  rit , 
Et  voilà  l'homme  qu  on  chérit. 

LE   PAYSAN.  , 

Air  :  J*  ai  fait  fouvent  raifonnerma  mufcttt-: 
Oui ,  mais  tout  ça  n*eft  que  du  babillage. 
A  quoi  farvons  ces  jets  d'iaux  ,  ces  bafîîns , 
Et  ces  blancs  corps  qui  de  nous  font  l'image  ^ 
C^i  n'agiiTont  ni  des  pieds  ni  des  mains  ?  - 


30        LA    NYMPHE. 

LA  NYMPHE. 
C*cft  pour  orner. 

LE   PAYSAN. 

Cheux  nous  on  eft  beaucoup  pu  fage. 

Je  n'avons  pas  de  biaux  jardins , 

Mais  j'avons  de  bon  jardinage;  i 

D*un  tarrein  fi  charmant  je  fçaurions  faire  ufage^ 

Et  je  le  rendrions ,  morgue  pécunieux. 

LA   NYMPHE. 

Vous  ignorez  qu'en  une  grande  Ville 

Il  eft  extrêmement  utile 
D'y  voir  briller  des  jardins  fpacicux. 

Où  les  gens  d'un  loifîr  heureux  , 
Vont  quelquefois  faire  de  l'exercice, 

LE   PAYSAN. 

L'oifîveté  n  eft-elle  pas  un  vice  ? 

LA  NYMPHE. 

Elle  en  eft  un,  mais  cçft  pour  vous? 

Air:  ^uand  U  péril  efl  agréable, 
f  ^  J 

Le  travail  eft  votre  pi^rtage ,        .  ^. .  a^ 

Allez  vous-en  planter  vos  choux  ^^    *^^r^ 

Et  fçachez  que  l'homme  chez  naïiç.  ^      . 

N'eft  pas  fait  pour  l'ouvrage. 

Dans  une  heureufe  oifiveté 
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On  voit  vivre  à  Paris  un  homme  bien  rente , 
Il  le  fait  dans  ces  lieux  amener  en  voiture  , 
Il  y  fait  admirer  fa  grâce  ,  Ci  parure  ; 
Il  parle  en  homme  inftruit  des  affaires  du  tems , 
Et  félon  lui  les  Dieux  céderont  aux  Titans. 
11  débite  avec  art  quelques  faulîes  nouTclles  , 

En  paifant  il  lorgne  les  belles  : 

Après  ce  manège  galand , 

Un  fouper  délicat  l'attend  , 
Où  le  nedar  fe  mêle  a  l'ambroifie. 
Un  riche  n'a  de  foins  qu  a  former  des  dcfirs , 
Et  s'endort  tous  les  foirs  fatigué  de  plaifirs, 

LE  PAYSAN. 
Vartugoi ,  la  charmante  vie  ! 
De  devenir  Bourgeois  vous  me  baillais  envie. 

LA  NYMPHE. 
II  ne  faut  pour  cela  que  de  gros  revenus. 

LEPAYSAN. 
Eh  1  morgue ,  je  n'ons  pas  vaillant  dix  carolus, 
LA  NYMHHE.  ' 

A  I  :r.  :  f^oHS  en  vertes.. 
Ici  que  venez-vous  donc  faire» 
LE   PAYSAN. 
^  .  Chut,   tatigué,  c'eft  un  myfter^. 
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De  loin  je  fis  exprès  venu, 

exprès  venu  ; 
Si  vous  jafiais  je  ferions  pardu. 
Je  ferions  pardu. 
Je  fis ,  Madame ,  un  fuyard  de  Mélice. 

LANYMPHE. 

Poltron  !  Tu  crains  d'entrer  dans  le  Service  ^ 
Tandis  que  tant  de  grands  Seigneurs  ^ 
Du  repos  fuyant  les  douceurs , 
Pour  le  falut  de  la  patrie  , 
Prodiguent  chaque  jour  &  leur  bien ,  ôc  leur  vie  1 

LE  PAYSAN. 

Sans  faire  ici  le  fanfaron , 

Volontiers  j'irions  à  la  guerre , 
Mais  5  morguoi ,  je  craignons  la  gueule  du  canon 

Bian  pu  que  le  brit  du  tonnerre. 

Ce  brutal  n'entend  point  raifon  ; 
Bradada  !  Via ,  morgue ,  Chariot  couché  par  terre. 

Mort ,  je  ferions  un  biau  garçon  î 
Si  je  ne  mourions  pas  de  la  guerre,  dit-on. 
Je  pardrions  un  bras,  une  jambe  ou  la  tête  j 
A  Colinette  après  pourrions-je  faire  fêtej 

LANYMPHE. 

Ah  1  vous  êtes  donc  amoureux  ! 

LE 
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LE  PAYSAN. 
Air:  L* Allumette, 

Oui ,  Morgue,  pu  que  je  ne  veux: 

Le  Seigneur  de  iv>trc  Village 

Eft  un  vieux  garçon  tout  goûteux; 

Qiii  paroîc  m'aimcr  à  Li  rage. 
Colinettc  le  <àrt ,  clic  cft  dans  (on  Châtiatt 

Tout  comme  le  poifïon  dans  l'iau. 
Il  veut  me  la  bailler  biantôt  en  mariage; 

Il  nous  fera  qucuque  avantage. 

Car  il  a  force  picaillons. 

LA   NYMPHE,  riant. 

Je  pénètre  un  peu  (es  raifons. 

LE  PAYSAN. 

riaîc-ih  j'ouvrons  les  yeux  ;  an  nous  berne ,  je  gagcj 

Air:  AiirUhabibohette, 

Je  ne  veux  plus  être  amoureux , 

Mirlababibobette , 
Le  goûteux 
Nous  feroit  préfent  d'une  aigrette  ; 
Mirlababi ,  ierlababo  ,  mirlabab^^bctte ,  » 

Serlab,  borita,  - 

J'en  aurions  là. 
À  ce  prix,  foin  du  mariage-, 
Confeillez-moi  dans  cette  occafion, 

C 


14  L  A  N  Y  M  P  H  E 

LA  NYMPHE. 

Je  te  conf eille ,  âmi ,  <!e  li  être  plus  poltron^ 
La  chofè  eft  honteufe ,  à  ton  âge. 

LE  PAYSAN. 

Air:  Mr.  le  Trevot  des  Marchands. 

Palfangué  ,  vous  m'enflais  le  Coeur  , 
Vous  me  baillais  de  la  valeur  • 
Mon  fang  dans  mes  veines  bouillonne 
Je  cours  fur  le  champ  m'enrôler  j 
D'être  foiidart  tout  me  talonne  : 
De  moi  vous  entendrais  parler. 

SCENE    VII. 
LA  COQUETTE,  LA  NYMPHE. 

L  A  C  O  QJJ  E  T  T  E ,  Sans  voir  la  Nymphe. 


D 


E  moi-même  aujourd'hui  je  lins  afTez  contente 3 

Mon  miroir  m'a  plu  ce  matin  ; 

J'ai  l'air  fpirituel ,  malin  : 
AI»  !  qu'on  va  me  lorgner  ...  je  fuis  votre  {èrvant«-j 
^Madame ,  apréciez ,  s'il  vous  .plaît ,  mes  attraits . . , 

Prononcez  ,  je  les  abandonne 

A  votre  goût  exquis. 

LA  NYMPHE. 

Perionn€ 
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Ne  peut  oftrir  aux  yeux  des  charmes  plus  parfois. 
Air:  7 h  croyais^  en  AimAnt  CoLcite, 

Oui ,  je  vous  trouve  raviilaute. 
Afped  ,  f  j<^ons ,  grâces ,  atours , 
Madame ,  tout  en  vous  eiiclia-  t  • , 
Tout  fcmble  fait  par  les  amours. 

L  A  C  O  QJJ  E  T  T  E. 

Air:   Comme  un  cqhcoh^ 

Il  eft  vrai  que  je  fuis  aimable , 
Ce  qui  rend  votre  compliment 
D'une  tournure  incomparable , 
Je  vois  faire  plus  d'un  amant. 

LA    NYMPHE. 

Avec  ce  vifaee  adorable 
Vous  en  avez  plus  d'un  certainement. 

LA  COQJJETTE. 

J'en  ai  plufieurs ,  6c  leur  mérite 
Fait  qu'envers  eux  mon  cœur  s'aquitre  ; 
Et  je  prctens  avec  rapidité. 

Air:  Folies  J^Efpagne.  * 

Mettre  à  profit  mes  hcureu^-  avantages^ 
Pour  enchaîner  plus  d'une  iberté. 

LA    NYMPHE. 

^  (Jue  voulez-vous  faire  de  tant  d'hommages > 

Cij 


jÇ  LA  NYMPHE 

L  A  C  O  Q^U  E  T  T  E, 

"A  la  fureur  j'aime  la  nouvauté. 

LA  NYMPHE. 

Pour  tout  le  monde  elle  a  des  charmes , 
M^s  quiconque  chérit  fon  inftabilité , 

Quiconque  fe  fert  de  (es  armes , 
Forme  des  nœuds  fans  y  prendre  plaifir , 

Et  les  brife  tous  fans  allarmes  : 
!Ah  l  quand  un  choix  flate  notre  defir. 

Nous  derrions  nous  y  tenir. 

LA   COQJJETTE. 

ÎJn  choix ,  &  s'y  tenir  I  que  dites-vous ,  Madame  ? 
Vous  ne  connoifTcz  pas  mon  ame. 
Apprenez  qu'au  fond  de  mon  cœur. 
J'ai  tous  les  hommes  en  horreur» 
Voudriez-vous  qu'une  perfonne. 
Que  la  nature  a  pris  fous  fa  proteétion , 
Et  qu'avec  foin  fans  cède  elle  perfedionnc  , 

Fnt<:apable  d'afFedion? 
Quand  un  homme  me  plaît ,  j'écoute  fon  langage. 

4' 

Air:  Je  fuis  la  Fleur. 

Cun  air  flaté  je  recois  fon  hom.magc  ^ 

Et  je  refpire  fon  encens  -^ 
En  me  jurant  de  n'être  point  volage^ 

il.m'amufc  peiidaiu  ua  tems* 
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C  cil  (ur  mon  ca'ur  ce  qu'il  peut  faire. 

LA  NYMPHE. 

Vous  porfcdcz  un  heureux  caradcrc. 

LA    COCLUETTE. 

Le  beau  fexe  devroic  en  tout  point  m'imitcr. 
Il  cft  honteux  que  nous  (oyons  la  proye. 
Que  nous  fadions  toute  la  joye 
D'un  petit  homme  vain  qui  vient  nous  en  conter  ^ 
Et  qui  fait  toujours  confifter 
Le  plus  éclatant  de  fa  gloire , 
A  publier  en  tous  lieux  fa  vidtoire. 

Air:  Des  billets  doux. 

Je  me  f^iis  un  amufement 

De  caufer  un  tranfport  charmant 

Au  fat ,  au  petit  maître  : 
Mais  je  leur  jolie  un  plaifant  tour  y 
Je  méprife  leur  fot  amour 

Des  que  je  Tai  fait  naître. 

LA    NYMPHE. 

Vos  raifons  ont  Je  quoi  charmer  3 
A  vous  lolier  elles  m^affujettiiEent  ; 
Mais  les  hommes  vous  divertiiEent  , 
Et  qui  fçait  divertir  fe  fait  bientôt  aimer. 

LA  COQJJETTE. 

Il  eft  vraî ,  d'un  amour  qui  me  fembloft  extrême  i 

ÇiiJ 
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Mon  cccur  a  rellcnti  les  feux , 
J'ai  même  fouhaké  de  former  de  doux  nœuds. 

Mais  je  m'en  tiens  à  mon  (iftême. 

Damon  avoit  fçû  m'engager  ; 
Il  efl  jeune ,  bienfait  :  il  danfe ,  il  conte ,  il  chante. 
Sous  fes  loix  j'efp  erois  de  ne  jarrais  changer  j 

Mais  il  a  lame  indifférente , 

Et  je  le  traite  en  étranger. 
Clindor  eft  beau ,  galand ,  la  figure  efl  touchante  ^ 
Mais  c'eft  un  fat.  Lifandre  eft  grand  ,  fpirituel , 

Et  complaifant  perpétuel  y 
Mais  Ton  mérite  à  certain  point  Tenchants 
(Jull  en  eft  ridicule.  En  toute  occafion^ 

Le  Chevalier  eft  magnifique 

Jufques  à  la  profufion  ; 

Il  chérit  le  bal ,  la  Mufique  ^ 
ïl  n  eft  aucun  plaifîr  qu'il  n  aime  à  la  fureur  | 
Mais  il  eft  médifant ,  indifcret  &  railleur. 

Air:  Non  ^  je  n'ai  ferai  pas. 

Le  Comte  eft  gai ,  badin,  fautant,  riant  fans  cefïè  ^ 
Mais  ne  difant  jamais  un  feul  mot  de  tendreftè. 
Midame ,  voilà  ceux  que ,  depuis  moins  d'un  mois 
J'ai  fort  adroitement  fçû  ranger  fous  mes  loix, 

LA  NYMPHE. 

yotre  Cour  eft  brillante  ôc  choifie  à  merveille. 
Jrès  -  peu  de  belles  aujourd'hui 


DES  THIIILLERIES        35 

Eu  ont ,  je  pcufc ,  uiic  pareille. 

LA  COQUETTE. 

Je  coule  mes  beaux  jours  aiiifi. 
Oh  !  je  dois  beaucoup  à  mes  charmes; 
Mais  de  l'ait  j'emprunte  des  armes 
Qiiinc  manquent  jamais  de  m'alTcrvir  un  cœur, 
Lorlqiie  la  conquête  en  cfl  belle. 
Et  qu'elle  peut  me  faire  honneur. 
La  bas  le  beau  monde  m'apelle  , 
Adieu  ,  j'y  vole  proîtiptement  .... 
!Ah  î  j'aperçois  le  Caprice  charmant. 

SCENE    VIII  ET  DERNIERE. 
LE  CAPRICE, LA  NYMPHE. 

LE  CAPRICE. 

Air:  Vautre  nuit  fapperçus  enfonge, 

X    Rcs  de  vous  l'amour  me  ramène 
Beaucoup  plus  épris  que  jamais , 
De  ce  Dieu  jefenstous  \?s  traits. 
Je  porte  fa  plus  belle  chaîne  :  ^ 

Souffrez  qu'un  baifer  da:is  l'uiftant^ 
De  ma  flàmefoit  le  i^arant. 

LA    NYMPHE. 

Comment  vaincre  la  pétulence 
D'un  petit  iuciii  fi  charmant  i 


^o  LA    NYMPHE 

Cher  Papillon ,  je  cède  à  la  puifîânc»' 
De  Famour  qui  m*arrache  à  mon  indifférence  ,■ 
Tâchez  de  m'aimer  conftammenc. 

LE  CAPRICE. 

Dans  mon  cœurl'inconflance  expire  , 
Du  tendre  amour  j  e  reconnois  Tem pire. 
Jeux  badins ,  Grâces  ,  &  Zephirs  , 
Accourez  célébrer  Tobjet  de  mes  plaifirs. 

DIVERTISSEMENT. 

AIR, 

JL  a  verdure  &  les  ombrages  ,- 
S'accordent  pour  parer  ces  lieux  ^ 
Les  oifeaux,  par  leurs  ramages , 
Y  font  régner  le  fort  des  Dieux, 

Agréables  retraites  ^ 

Aziles  des  amours , 
Que  nos  douceurs  fer  oient  parfaites  > 
Si  vos  charmes  duroient  toujours  î 

VAVDBriLLE. 


P 


A  ris ,  dans  les  faifons  charmantes  ; 
Eft  un  féjour  délicieux  ; 
Ses  promenades  font  brillantes  , 
Tout  y  fçait  enchanter  les  yeux  s 
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Les  grâces,  la  maî>iiificcncc  , 

S'y  font  acîinirtT  par  tour  » 
La  promenade  c(l  en  Fiance 
L'azilc  lîii  gour. 
LA   PRCWINCIALE. 
J'aime  de  la  mu(b  comique 
Les  utiles  amufcmcns , 
Avec  paiïion  je  m\ipplu]ue 
A  cultiver  (es  agrcmens  : 
Je  me  flate ,  par  ma  confiance  ^ 

De  pouvoir  venir  a  bout 
De  mériter  la  prcfence 

Des  gens  de  bon  gour. 
LE  PAYSAN. 
C'en  cft  fait  j 'allons  a  la  guerre  , 
Oh ,  je  n'avons  pu  de  frayeurs  ; 
"Morgue,  je  remplirons  la  terre 
.D'exploits  dûs  à  notre  valeur  : 
En  oubli  j'ai  mis  mon  Village , 

Et  maColinette  itou  , 
Sans  peur  j 'entendrons ,  je  gage , 
Chanter  le  Coucou. 
LA  J  E  U  N  E  F I  L  L  E. 
Malo-ré  les  foins  de  ma  Coufuic 
A  cacher  fon  eno-acrement , 
Sans   nulle  peine  je  devine 
Que  Celindor  eft  fon  amanr, 
.    Tendre  amour ,  ta  reconnoiiTance 


§»  LANYMPHE 

Doit  me  féconder  en  tout. 
Mon  cœur  pour  toi  dès  Tenfance , 
Fait  briller  Ton  goût. 
LE    xM  US  ICI  EN. 
Ceft  avec  le  defîein  de  plaire 
Qu^écrivent  toujours  les  Auteurs  ^ 
Et  rcfpoir  du  même  falaire 
Sans  cefle  anime  les  Auteurs  : 
Mais  dans  une  j  ufte  balance 

Vous  mettez  le  prix  à  tout, 
Meflîeurs  vous  êtes  en  France 
Le  temple  du  goût. 

FI  N. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfcigncur  le  Chancelier ,  diverfcs  Pièces 
de  M.  l'Affichard  ,  (çavoir  ,  le  Fleuve  Scamandrè ,  \aNymph& 
àts  Jhîiilleries ,  les  Ejfets  duHazard^  les  ABeiirs  déplacés ,  la. 
Futnille  i  V  Amour  imprévu  :,  &  je  crois  que  Pon  peut  en  permet- 
tre l'imprefTion.  Ce  2p  Octobre  174^  CREBILLON.Ji 


PRIVILEG  E  DU    ROY. 

L.OUIS  PAR  LA  GRACE  DEDIEU; 
Roi  DE  France  et  de  Navarp>-e: 
nos  amés  &  féaux  Confeillcrs  ^  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Pârlemient,  ^Maîtres  des  Requêtes  or- 
dinaire de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil,  Prévôt  de  Pa- 
ris ,  Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  & 
autres  nos  Jufticiers  qu  il  appartiendra  :  S  a  l  u  t. 
Notre  bien  amé  Jacq^jesCloùsier,  Libraire 


à  Parîs.nouf;  a  fait  f xpofcf  qu'il  dcfircroit  faire  imprt- 
merdcs  Pièces  de  Théâtre  du  (icurLanichard  cjui  ont 
pour  rirrc  ,  Le  FUuzr  ScAfnrtîJcirc  ,  Les  lijjeti  du  héi- 
K.^rÀ ,  \a  Nymphe  des  'l'huilier tes  ,  les  yiclcurs  dcplu. 
ceZy  U  Famille  &  l'y^rnour  imprévu ,  yîl^aide ,  Tr4r 
^edie  du  fieur  Linun  ^  s'il  nous  pLiilbit  lui  «accorder 
Jios  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nccellaires.  A  c.  t  j 
c  A  USES,  voulant  favorablement  traiter  l'Expoianc 
Nous  lui  avons  permis  «5c  permettons  par  cesPrcfen- 
tes  ,  de  faire  imprimer  lefditcs  Pièces ,  en  unouplu- 
/îcurs  volumes ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  iemble- 
ra,<S:  de  les  vendre/aire  vendre  &:  débiter  par  tout  no- 
tre Royaume  pendantle  cems  Ac  Jlx  armées  confccu- 
rives,  à  compter  du  jour  de  ladatedes  Prcfejues. 
Failbns  défenfes  à  toutes  perlbnnes  de  quelque  qua- 
lité «SvT  condition  qu  elles  loient  d'en  introduire  d 'im- 
preffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéillân- 
ce,  comme  aufTi  à  tous  Libraires  &  Imprimeurs, 
d'imprimer  ou  faire  imprimer ,  vendre ,  faire  vendre, 
débiter  ni  contrefaire  lefdites  Pièces,  m  d'en  faire  au- 
cun extrait  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'aug- 
mentation ,  correction  ,  changement ,  ou  autres  faiis 
la  permiflion  exprellè  ^  par  écrit  dudit  Expofant  ou 
de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  conrifca- 
tion  des  Exemplaires  contrefaits ,  ce  trois  milii»  \i\\ 
d'timende  contre  chacun  des  contrevtnans ,  dont  ua 
tiers  à  Nous ,  un  tiers  a  l'Hôtel  Dieu  de  Paris.Sc  l'au- 
tre tiers  audit  expofint  ou  a  celui  qui  aura  droi:  de  lui 
6c  de  tous  dépens,  dommages  &  i.nterêts;  à  la  charge 
que  ces  Prcfentes  feront  enregîftrées  tout  au  lon^  fur 
le  Regiftre  de  la  Communauté  de«  Libraires  Inipr»,  • 
meurs  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  dcte  d'i'-elles , 
que  l'imprelTion  defdites  Pièces  fera  faite  6?Ci\>.  notre 
Royaume  ôc  non  ailleurs,en  bon  papier  &  beaux  ca- 
raderes  conformément  a  la  feuille  imprimée  atachée 


pour  modèle  fous  le  contrefcel  des  Prefentes  que  Tim-. 
petrant  fc  conformera  en  tout  auxReglemens  de  laLi- 
brairie^ôc  notamment  à  celui  du  i  o  Avril  1725:  qu'a- 
yant de  les  expoler  en  vente ,  les  Manufcrits  qui  au- 
ront fervis  de  copie  a  l'impreilion  defdites  Pièces  fe- 
ront remis  dans  le  même  érat  où  les  Approbations  y 
auront  été  données  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  le  iieur  Dagueifeau ,  Chancelier  de  France, 
Commandeur  de  nos  Ordres ,  &  qu  il  en  fera  enfui- 
t€  re  nis  deux  Exemplaires  de  chacune  dans  notre  Bi- 
bliothèque publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château 
du  Louvre,&  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  leSr.  DagueflTeau ,  Chancelier  de  France, 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes ,  du  contenu 
defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant  &  fes  ayans  caules  pleinement  Se  pai- 
fiblementfans  fouffrir  qui  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchem.ent.  Voulons  que  la  copie  des  Prefentes 
qui  fera  imprimiée  tout  au  long  au  commencement 
ou  à  la  findeldites  Pièces  foit  tenue  pour  dûement  fi- 
enifiée.  Se  qu'aux  copies  colktionnées  par  l'un  de  nos 
amés  éc  féaux  Confeillers  &  Secrétaires ,  foi  foit  a- 
ioutéc  comme  à  l'Original.  Commandons  au  premier 
notre  Huiiïier  ou  Sergent  fur  ce  requis  de  faire  pour 
l'exécution  d'icelles ,  tous  ades  requis  &  nécelfaires , 
fans  demander  autre  permifïîon ,  &  nonobllant  cla- 
meur de  Haro,Chartre  Normande  ôcLettres  à  ce  con- 
traires. C  A  R  tel  eft  notre  plaidr.  D  o  n  n  e'  à  Paris  le 
vincTt-huitiéme  jour  du  mois  de  JanvierJ'an  de  grâce 
174^  Se  de  notre  Règne  le  trente-un.  Par  le  Roieii 
•^nConfeil,    S  AIN  SON. 

Re(rifiréjur  le  Regîfire  XL  deU  Chambre  Roya^ 
le  des  Libraires  &  Lmprirneiirs  de  Paris  ,  N°  585. 
foL  511.  conformément  aux  anciens  Regïemens  ,  con- 
ûrmsz.  f^r  celui  du  18  Février  1723-  ^  Paris  le  z  i 
AUrs  i74<^.  VINCENT,  Syndic. 
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